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NOTICE 


L’' Hippias majeur est ainsi désigné dans nos manuscrits par 
opposition à l'Hippias mineur. Quel est au juste le sens de 
cette épithète ? Se rapporte-t-elle à une supériorité d’art et de 
valeur philosophique, ou simplement à une étendue plus 
grande ? En fait, l’Hippias majeur est sensiblement plus long 
que le mineur. C’est peut-être par là qu’il l'emporte le plus 
clairement sur l’autre. Par l’ensemble de ses caractères, 
d’ailleurs, il semble appartenir aussi à la première partie de 
la carrière de Platon. 

L’authenticité de l’Hippias majeur a été plus d’une fois 
mise en doute par la critique moderne. M. de Wilamowitz- 
Mællendorff, dans une récente étude (Platon, t. 11, p. 328), 
vient de reprendre cette thèse. Les arguments invoqués sont, 
à vrai dire, bien peu décisifs contre l’autorité de la tradition 
et les traits incontestablement platoniciens que présente le 
dialogue. 

L’argument le plus précis consiste à dire que l'opposition 
établie à la fin entre les minuties de la discussion socratique 
et les larges développements de l’éloquence politique et judi- 
ciaire se rapporte mal au vrai rôle d'Hippias, qui semble 
méconnu de l’auteur, et rappelle la querelle entre Isocrate et 
Platon. Soit: mais quelle difficulté trouve-t-on à voir là une 
riposte de Platon au Kara cogior&v d’Isocrate? Est-ce que 
Platon a jamais craint de prêter à Socrate ses propres concep- 
tions ? 

D'autre part, les ressemblances avec la manière ordinaire 
de Platon sont si évidentes que le critique les explique en 
supposant une imitation volontaire du maître par un de ses 
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disciples, qu’il suppose être Clitophon. Tout cela est bien 
arbitraire et peu solide. 

Les autres motifs de doute reposent sur des impressions 
personnelles qu’il est impossible de discuter ici, mais qu'il , 
est permis de ne pas partager. 

Au total, il n’y a pas lieu de rejeter la tradition. 


I 


FORME ET SUJET 


Deux personnages seulement sont en présence, Hippias et 
Socrate, et le dialogue s'engage aussitôt sous forme drama- 
tique, sans indication du lieu de la scène ni des circonstances 
de la rencontre. 

Mais le début de la conversation est destiné à présenter 
au lecteur le personnage d’Hippias, qui étale naïvement sa 
suffisance vaniteuse et ses prétentions devant l'ironie de 
Socrate. Il annonce une prochaine séance où il doit lire une 
de ses compositions. À ce propos, Socrate lui pose une 
question sur la nature du beau, dont il vient de parler inci- 
demment. 

Qu'est-ce que le beau? C'est le problème dont l'examen 
remplit le reste du dialogue. Il s’agit d'arriver à une défini- 
tion sur laquelle les deux interlocuteurs soient d'accord. Sui- 
vant la méthode ordinaire de Socrate, un certain nombre de 
définitions sont successivement proposées par Hippias et 
rejetées après examen comme insuffisantes. La conversation 


finit sur un aveu ironique d’impuissance placé dans la bouche 
de Socrate. 


Il 
L'ART DRAMATIQUE 


La physionomie des deux interlocuteurs est vivement rendue, 
avec un art souvent admirable. 


NOTICE 5 


La figure d’Hippias, plusieurs fois esquissée en passant par 
Platon, se développe ici (plus encore que dans l’Hippias 
mineur) en pleine lumière, avec sa vanité foncière, sa belle 
assurance sophistiqueet ses façons particulières de s'exprimer. 
A plusieurs reprises, Platon s’est amusé à imiter le style 
d’Hippias, ses répétitions de mots, ses assonances, sa 
grandiloquence harmonieuse : traits certainement fort 
bien saisis (car Platon est en ce genre un parodiste de pre- 
mier ordre), mais qu'il est difficile de rendre dans une 
traduction. Sur la vanité d’Hippias, sur sa présomption, il 
est probable que Platon n’a guère exagéré : ces défauts 
étaient impliqués en quelque sorte dans la sophistique et 
devaient être particulièrement sensibles chez ceux des 
sophistes qui étaient en somme, comme Hippias, des esprits 
médiocres. Cependant on est tenté de croire que, dans la 
discussion proprement dite, dans la recherche d’une définition, 
l’'Hippias de Platon dépasse quelque peu la mesure de sottise 
qu'il est permis d'attribuer au véritable Hippias. Son inca- 
pacité de saisir ce qu'est une idée générale semble franche- 
ment caricaturale. La caricature est d’ailleurs amusante et 
fort habilement exécutée. 

Socrate, d'autre part, n’est pas représenté avec moins d'art, à 
la fois dans son attitude ironique et aussi dans le sérieux de 
cette force intérieure qui le pousse invinciblement à chercher 
le vrai, quoi qu’il puisse lui en coûter. L'invention de ce 
personnage allégorique, intraitable et malappris, qui ne le 
quitte jamais et ne le laisse jamais en repos sur ses opinions 
mal démontrées, est saisissante. 


III 


SIGNIFICATION PHILOSOPHIQUE 


La définition cherchée est celle du Beau er soi, ou, en 
d’autres termes, de l’idée générale de beauté. Cette idée 
générale est entendue à la façon purement socratique, comme 
une conception de l'esprit, non comme une entité supérieure 
selon la vraie doctrine platonicienne : la théorie des Idées n’a 
rien à voir ici. Cela ne veut pas dire que Platon, à l’époque 
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où il écrivit l’Hippias majeur, fùt encore un simple écho de 
Socrate : les grands métaphysiciens, en général, n’attendent 
pas la fin de leur carrière pour trouver l’idée-mère de leur 
système. Mais il est au moins permis d’en conclure que 
Platon, à cette époque, ne jugeait pas inutile d’insister encore 
sur la conception plus simple de Socrate, et qu’en effet ce 
n’était pas hors de propos, puisque l’Hippias du dialogue a 
tant de peine à la comprendre. Quoi qu'il en soit, une 
discussion de ce genre ne peut guère appartenir qu’à la 
période de ses débuts. 

On est conduit à la même conclusion par le caractère de 
l'argumentation, extrêmement subtile et d’une raideur 
quasi-géométrique, mais trop souvent verbale, non sans 
quelques traces de sophisme. La raideur géométrique et le 
verbalisme sont, il est vrai, fréquents chez Platon dans tous 
les dialogues; ici pourtant cette tendance se manifeste avec 
une force qui semble trahir l'influence récente de Mégare. 

La beauté qu'il s’agit de définir n’est pas seulement la 
beauté sensible : on voit à plusieurs reprises que la beauté 
des mœurs, des lois, des institutions est présente aussi à la 
pensée de Platon, et que les deux sortes de beauté sont pour 
lui étroitement liées. Mais, en fait, la discussion proprement 
dite ne porte que sur la beauté sensible. 

En terminant cette discussion, Socrate laisse entendre à la 
fois que l'identité du beau et du bien n'a pas été démontrée et 
que cependant cette identité paraît nécessaire ; puis il conclut 
par l’aveu ironique de son impuissance. On sait que ces 
conclusions négatives, qui laissent la question en suspens, 
sont fréquentes chez Platon. Nous en retrouverons d’analogues 
dans les trois dialogues suivants. Il est clair que ce scepti- 
cisme apparent n’est que provisoire : la solution définitive, 
aux yeux de Platon, devait se trouver soit dans une dialectique 
poussée plus loin, soit dans une métaphysique mystique qui 
peut-être n’était pas encore arrêtée dans son esprit, mais qui 
devait aboutir à la théorie des Idées. Dans l’Hippias majeur, 
dialogue du genre « anatreptique », comme disaient les 
anciens, il a voulu seulement « renverser » des définitions 
hâtives et peut-être des théories réellement soutenues par 
quelques contemporains. Ce dialogue ne correspond qu'à 
une étape préparatoire dans la recherche méthodique de la 
vérité. 


NOTICE - 


IV 


LE TEXTE 


L'Hippias majeur manque dans le Parisinus et dans le 
Bodleianus. Le texte donné ci-après est, sauf indication con- 
traire, celui du Venetus T (d’après la collation des éditions 
Burnet et Schanz). On n’a noté que les variantes les plus 
importantes des mss. de Vienne Wet F. 
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[ou Sur le beau, genre anatreptique.] 


SOCRATE HIPPIAS 


Prologue. Socrate. — Salut au bel et savant Hip- 

Présentation pias ! Il y a bien longtemps qu’Athènes 

du personnage n’a reçu ta visite! 

d'Hippias. Hippras. — Le loisir m'a manqué, 
Socrate. Chaque fois qu'Elis a quelque affaire à régler avec 
une autre cité, c'est moi d’abord qu'elle choisit entre tous 
comme ambassadeur, m'estimant plus habile que personne 
soit à juger soit à es les paroles nécessaires dans ces 
relations entre les Etats. J'ai donc été chargé de nombreuses 
ambassades en divers pays, mais surtout à Lacédémone, où 
j'ai dû traiter mainte affaire à mainte reprise, et des plus 
importantes. C’est là, pour répondre à ta question, ce qui 
m'a empêché de faire ici de fréquentes visites. 

SocrATE. — Ce rôle, Hippias, est celui d’un homme vrai- 
ment supérieur et accompli. Tu es également capable, dans 
le privé, de faire payer très cher à des jeunes gens des leçons 
plus précieuses encore que l’argent qu'ils te donnent, et, 
comme citoyen, de rendre service à ta patrie, ainsi qu'il 
convient pour éviter le dédain et pour mériter l'estime 
publique. Mais comment se fait-il, Hippias, que les anciens 
sages, ceux dont le savoir est resté célèbre, un Pittacos, un 
Bias, un Thalès de Milet, et ceux qui ont suivi jusqu’à 
Anaxagore, tous ou presque tous, se soient tenus éloignés 
des affaires publiques ? 


ITHIAZ MEIZON 


[ñ épi 109 ahoÿ, dvatosntix0s.] 


ZAKPATHZ INFMIAZ 


ZAKPATHEZ. ‘Innias 6 kalôG Te kal oobéc, &c êtàa 231 a 
xpévou fuîv katfjpac eîc Tàc ABñvac. 

INNIAZ. Où yàp oxolfh, & Zékpatec. “H yap "HA, 
&tav ti éntat OtartpéEaoBar mpéc Tiva Tôv méÂeov, &el Eni 
mpôtov ÊuE Épyetar Tôv TnoltTôv aipouuévn Tnpeobeuthv, 
fyovuévn tkaothv kal &yyelov ikavétatov Elvar Tôv Aéyov 
oT àv rapa Tôv néÂeov Ékéotov Aéyovtar. Molékic pëv b 
oûv kal ei &Alac TméÂeic ÉnpéoBevonx, nAsîota Ôë Kai rep 
mAelotov kal peylotov eic tv Aakeôaiuova: 81d ôñ, 8 où 
Épotac, où Bauilo ei Tobode ToùG TéTrouc. 

ZQ. Touoÿtov uévrou, & ‘Innia, Éotuv td ff &AnBela 
copév te kal téAerov ävôpa evo. Zd yäp Kai iôla ikavdc 
Et mapè Tôv véov nollà yphuata AauBévov tr mÂslo 
dpehetv Gv AauBéveic, kal aû Ônuoolx Tv oautoO mékiv c 
ÎkavdG edepyetetv, &onep xph Tdv uÉAlovtTa ui} kaTappo- 
vhocoBar, &AÂ eûdokiuñoerv v toîc nolloîc. ’Atép, à 
“Innia, ti note Tù aœlriov 8tr où ralauol Ekeîvor, &v ôvé- 
para peyéla Aéyetar Ent ooplx, MirrakoO te kal Biavtoc 
kal Tôv äupl tèv Muñorov Oodfiv kal Etr Tôv bortepov 
uéxpr "AvaEayépou, &6 À névtes À of nollol aütôv pal- 
vovtat &rexépevor tTôv noltiKkôv npéEecv ; 


281 c 


HIPPIAS MAJEUR 9 


Hippras. — Quelle autre raison imaginer, Socrate, sinon 


d l’impuissance"de leur esprit, incapable d'atteindre à la fois ce 


282 a 


double objet, les choses publiques et les choses privées ? 

SOCRATE. — Faut-il donc croire, par Zeus, qu’au progrès 
de tous les arts et à la supériorité de nos artisans sur ceux de 
jadis, corresponde un égal progrès dans votre art, à vous 
autres sophistes, et que les anciens, en matière de science, 
soient médiocres auprès de vous ? 

Hippras. — C’est la‘vérité même, Socrate. 

SOCRATE. — Ainsi donc, Hippias, si Bias revenait à la 
vie, il ferait rire de lui, comparé à vous, de même que 
Dédale, au dire des sculpteurs, s’il créait aujourd’hui les 
œuvres qui l’ont rendu célèbre, ne récolterait que moqueries ? 

Hippras. — Oui, Socrate, il en serait comme tu le dis. J'ai 
cependant l'habitude, pour ma part, à l'égard des anciens et 
de ceux qui ont vécu avant nous, de les louer avant nos 
contemporains et plus volontiers que ceux-ci, pour prévenir 
la jalousie des vivants et pour éviter le ressentiment des 
morts. 

SOCRATE. — Tu fais sagement, Hippias, de penser et de 
raisonner ainsi, à ce qu'il me semble. Je puis apporter mon 
témoignage en faveur de ton opinion et certifier qu’en effet 
votre art a fait de grands progrès dans l’habileté à concilier 
le soin des affaires publiques avec celui des intérêts privés. 
Gorgias, par exemple, le sophiste de Léontium, venu ici 
comme ambassadeur de son pays et choisi comme le plus 
capable de défendre les intérêts des Léontins, s’est montré 
dans l'assemblée du peuple excellent orateur, et en même 
temps, par ses séances privées etses entretiens avec les jeunes 
gens, a su ramasser de fortes sommes qu’il a remportées 
d'Athènes. Si tu veux un autre exemple, mon ami Prodicos!, 
parmi beaucoup d’ambassades en divers lieux, vient tout 
récemment d’êtreenvoyé ici par ses concitoyens de Céos, et en 
même temps que son éloquence devant le Conseil des Cinq- 
Cents le couvrait de gloire, il donnait des auditions privées 


1. D’après Platon (Théétèle, 151 b), Socrate renvoyait volontiers 
à « son ami » Prodicos les jeunes gens mieux doués pour la morale 
pratique que pour la véritable science. Prodicos était surtout célèbre 
pour ses distinctions subtiles entre mots synonymes, et Platon y fait 
plus d’une fois allusion. 
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IN. Ti 5 oteu, & Zékpatec, &Alo ye À &ôbvator foav 
Kai oùyx fkavol ÉErkvetoBar ppovfoer Tr” &upétepa, T& Te 
kouva kal Tà Tôua ; 

ZQ. *Ap° oûv npèc Auéc, &onep at &Alar TÉyvar Ent- 
Beddkaor kal slol mapà Todc vOv ônuroupyods of ralasol 
alor, obto kal Tv Üuetépav Tv TôV dopLoTÈV TÉXVNV 
Emôesdokévar pôuev kal elvar Tôv &pyalov Todc repli Tv 
coplav pablouc rnpèc LA ; 

IN. Mévu uèv oôv 8pBGG Aéyerc. 

ZQ. Ei äpa vov futv, & ‘Irrtia, 6 Blac ävaBroin, yélot” 
&v 8plor npdc ÜuAs, éonep kal tèv Aaidalév par of 
&v8pravtonouot, vOv et yevéuevoc touaût” ëpyébouto ola v 
à” v tolvou” Édyev, katayéAaotov àv elvau. 

IN. “Eor uèv toalta, & Zékpatec, obtoc 6 où Aéyeic” 
£loBa pévror Éyoye TodG nalarobG Te kal Tpotépouc uôv 
npérepév te kal u@Alov Éykouélerv À Toùdc vOv, eùAaboi- 
uevoc uèv pBévov tôv Lovrov, poBobuevos 8 ufjviv Tv 
teteevtnkétov. 

ZQ. KoGc ye 06, & “Irrnia, vouiZov te kal ôtavoobuevoc, 
&G pot 8okeîc. Zuupaprupfiont € oo Eye br &An6f éyeic 
Kai T® dvri Ouôv ÉmÔÉdokEv À TÉXUN Tpdc Tù kal Ta 
nuéoua npérteuv BbvaoBar pet Tôv ilov. Mopylac te yäp 
oÛtoc 8 Azovrivoc oopiothc 8eOpo äplketo nuooia okoBev 
npesobebov, &ç tkavétatoc dv Aeovtivov Tà koivà Tp4TTELv, 
kal Év te T6 Sue ÉdoËev &prota eineîv, kal ldla ÉmÔelEeLc 


morobpevoc kal ouvdv toîc véois xphuata rmoÂà eipyéoato 


èk tfloëe tic nélewc: ei Ôë Bobler, 6 Muétepos Étaîpoc 
Mpéêukoc oÛtoc noÂlékic upÈèv kal &AAote Ênuootax äpiketo, 
àtap Ta Teheutata Évayxoc &puxépevos ônuoola Èk Kéo 
Xéyov + Ev th BouAfj névu nôdoklunoev kal iôla Èmbelberc 
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et des entretiens pour les jeunes gens qui lui valaient des 
sommes fabuleuses. De tous ces fameux sages d'autrefois, il 
n’en est pas un seul qui ait cru devoir faire argent de sa 
science ni donner des auditions devant des foules étrangères. 
Tant il est vrai qu’ils étaient assez naïfs pour ignorer la valeur 
de l’argent ! Les deux derniers, au contraire, ont tiré plus de 
profits de leur art qu'aucun artisan n’en a jamais tiré du 
sien, quel qu'il fût ; et de même Protagoras avant eux. 

Hippras. — Tu es mal informé, Socrate, sur les grands 
exploits en ce genre. Si tu savais combien j'ai gagné moi- 
même, tu serais émerveillé. Une fois notamment (je passe les 
autres sous silence), j'arrivai en Sicile tandis que Protagoras 
s’y trouvait, déjà en plein succès et plus âgé que moi : 
malgré cette grande différence d’âge, en un rien de temps, 
je fis plus de cent cinquante mines, dont plus de vingt dans 
une misérable bourgade, à Inycos. Chargé de ce butin, je 
rentrai chez moi et le donnai à mon père qui fut, ainsi que 
tous nos concitoyens, rempli d’admiration et de stupeur. 
Je crois avoir, à moi seul, récolté plus d’argent que deux 
sophistes quelconques mis ensemble. 

Socrate. — Voilà certes, Hippias, de beaux exploits, et 
qui font assez voir combien ta science et celle de nos contem- 
porains l'emporte sur celle des anciens. Ceux-ci, à ce compte, 
étaient de grands ignorants, Anaxagore par exemple : car 
il lui arriva, dit-on, tout le contraire de votre heureuse aven- 
ture. On raconte en effet qu'ayant reçu un gros héritage il 
n’en prit aucun soin et se ruina, tant sa science était sotte ! ! 
Des traits analogues sont attribués à quelques autresanciens. 
La preuve que tu apportes me paraît donc établir clairement 
la supériorité de votre science sur celle de vos prédécesseurs, 
et c’est une opinion assez générale que la science doit servir 
d’abord au savant ; donc aussi le plus savant doit être celui qui 
gagne le plus. 


1. Anaxagore, né à Clazomènes en Asie-Mineure, vint à Athènes 
vers 460 et y passa, dit-on, une trentaine d’années, dans la société de 
Périclès et des hommes intelligents qui se groupaient autour de lui. 
Son livre Sur la Nature l'y fit accuser d’impiété et il finit sa vie à 
Lampsaque peu de temps après. La doctrine d’Anaxagore était essen- 
tiellement déterministe, et c’est ce que Socrate lui-même lui reproche 
dans le Phédon (97 b) : Socrate au contraire est finaliste. 
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Torobpevos kal Toic véoiG ouvdv yphuata ElaBev Baupaotà 
Ba. Tôv Ôë nalaôv Ékelvov oùdelc nénote AËlooev &pyb- 
prov pLoBdv npéEaoBar oùS” ÈmBElEeLs rouñoxoBar Èv rravto- 
Sarroîc ävOpToic Th ÉautoO coplac: obtoc fÎoav sdñBeLc 
kal ÉAeAñBerv adtodc &pyüprov dc moÂÂo0 &Erov ein. Tobtov 
à ékétepoc mAËov &pyüpiov &nmd aoplac etpyaotar À à&AAoG 
ônuroupydc &p” Îoruwvos TÉXVNG kal TL npétepos Toto 
Mpotayépac. 

IN. Oùôèv yép, & Zékpatec, oloda Tv kalGv nepl 
toûto. E yàp etôelnc 8oov äpyüpiov etpyaoupar Eyé, Bavué- 
oouc &v' Kkal Ta uèv àAla EG, &piképevos DE note Eic 
Zukeklav, Mpotayépou adtéB EmÈnuoUvtoc Kai eddokrpoIv- 
toc kal npeoButépou ëvroc noÂd vebtepoc dv ëv 8AyE Trévu 
xpévo meîv À Tmevtihkovta kal Ékatdv uvâc eipyaoéunv, 
Kal E Évéc ye xoplou révu oukpo0, ’lvukoQ, rAeîv À etkoot 
uvêc: kal tToûto EABdv otkade pépov T® Tratpl Édoka, &oTE 
ékeîvov kal TodG Aou TroÂitac Bauuélerv te kal ÉkTteT A‘ j- 
Jour. Kai oyeôév tr oluar Èuë nAeslo yphuata eipy&oBar À] 
&Aovc obvêvo obotivac Bobler Tv oopiotäv. 

ZQ. Koëv ye, & ‘Inmia, Aéyeic kal uéya Tekpñpiov 
goplac TG Te oeautoO Kai Tôv vOv &vBpénmov rpdc Todc 
&pxalouc, &aov Stapépouor. T&v yàp npotépov rnoÂÂn &uaBlx 
katTä Tèv oùdv Aéyov: Toùvavtiov yäp ’AvaEayépax paalv 
ouuBfivar À duiv: katalepBévrov yàp «dt rmoAGv xpnué- 
Tov katauefioar kal &rroédar névra otoc aùtrèv &vénTa 
coplleoBar. Aéyouor ë kal nepl &Alov Tôv nalaidv Étepa 
TotaÜta. ToOto uèv oËv por Îokeîc kadv Tekuñprov &ropat- 
veuv nepl coplac Tôv vÜv rpèc Toùc Tpotépouc, kal roAloîc 
auvôoket TL Tèv ocopèv adtèv at uéliota Ôet oopèv 
etvar” tobtou à 8poc Éotlv äpa, 86 àv TnAetotov à&pyüprov 
ÉpyéonTta. 
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HIPPIAS MAJEUR 1F 


Mais laissons ce point : réponds, je te prie, à une question. 
Quelle est, entre toutes les cités que tu as visitées, celle qui 
l’a fourni le plus d'argent ? Ce doit être évidemment Lacédé- 
mone, où tu es allé plus souvent qu'ailleurs ? 

Hippras. — Non, par Zeus, Socrate. 

Socrate. — Que me dis-tu? Est-ce donc elle qui t’a le 
moins rapporté ? 

Hippras. — Pas la moindre obole, en aucun temps. 

SocraTe. — Voilà, Hippias, un prodige bien étonnant. Ta 
science, dis-moi, n’a-t-elle pas le pouvoir de faire avancer 
dans la vertu ceux qui la pratiquent et l’étudient ? 

Hippias. — À grands pas, Socrate. 

SocraTE. — Les progrès que tu pouvais faire faire aux 
enfants des Inyciens, étais-tu donc incapable de les assurer à 
ceux des Spartiates ? 


Hippras. — Tant s’en faut, Socrate. 

Socrate. — Serait-ce que les Siciliens ont le désir de 
devenir meilleurs, et les Spartiates, non? 

Hippras. — Ce désir, Socrate, est certainement très vif 
aussi à Lacédémone. 

Socrate. — Ou bien était-ce faute d'argent qu'ils refu- 
saient de t’entendre ? 

Hippias. — Non certes ; ils en ont suffisamment. 

Socrate. — Comment expliquer alors, s'ils ne manquent 


ni de désir ni d'argent, et quand tu pouvais leur rendre le 
plus grand des services, qu'ils ne t’aient pas renvoyé chargé 
de trésors ? Mais, j'y pense, peut-être les Lacédémoniens 
savent-ils mieux que toi élever leurs enfants ? Est-ce là l’expli- 
cation, et l’acceptes-tu ? 

Hxppras. — Pas le moins du monde. 

SocraTE. — Faut-il supposer qu’à Lacédémone tu n’a pas 
su persuader aux jeunes gens qu'ils gagneraient plus à te- 
fréquenter que dans la compagnie de leurs proches, ou bien 
est-ce aux pères que tu n’as pu démontrer l’avantage qu'ils 
trouveraient, dans l'intérêt véritable de leurs enfants, à te 


- les confier plutôt qu’à s'en occuper eux-mêmes ? Car je ne 


puis croire, certes, qu'ils aient refusé à leurs fils, par jalousie, 
le moyen de devenir aussi parfaits que possible. 

Hippras. — Je ne crois à rien de tel, Socrate. 

Socrare. — Et pourtant, Sparte est une cité bien 
ordonnée. ÿ 


11 IHITIAËZ MEIZQN 


Kai tTaüta pèv ikavôc Éxéto' TOÛE ÔÉ por eîré, où aûtdc 
néBev rAetotov &pyüprov elpyéow tTôv néÂeov eic AG apukvet ; 
À ôfjhov bre Èk Aakeôaluovoc, o?nep kal nAerogtékis &piEo ; 

IN. Où uà rèv Aix, & Zékpatec. 

ZQ. Nés ps; AM Éléyiotov ; 

IN. Oùôèv pèv oÛv td rapérrav TéToTE. 

ZQ. Tépac Aéyais ka Bauuaotév, & “Into. Kai por 
Eîné: nôtepov À oopla À où oùy ox Todc ouvévtas aùtf 
kal pavBévovtac ec &peti}v BeÂtiouc Toueîv ; 

IT. Kai rmoÂ6 ye, à Zékpatec. 

ZQ. ‘A toùc pv ’Ivurivov beîc 066 te foBa &uet- 
vouc Toifjoau, tToùc Ôë Zrapriarôv ôvvétets ; 

IN. Modo ye ôéo. 

ZQ. ‘ANG ôfita Zuxkelôtar uèv ÉmBuuoDouv àauelvouc 
yiyveoBau, Aukedaruévrot à où; 

IN. Mévroc nov, à Zékpatec, kal Aakeôaruévrio. 

ZQ. ”Ap° oûv ypnuétov Évôelax Épeuyov Tv oùv épuÂlav ; 

IN. Où ôfita, ènel ikavà aûtoic ÉoTiv. 

ZQ. Ti ôfit àv etn ôT1 ÉmBvuoOvTES kal ÉVovtec xph- 
uata, kal ooû ôvvauévou Tà uÉyLOTA aÜtodc dpeleîv, où 
Tñpn ce &pyuplou ànéneupav ; "AA Ëkeîvo, uôv un 
Nakedaupôvior ooû BéAtiov àv Toideboerav Todc aûtôv 
natôac ; "H Tofto pôuev obtoc, kal où ouyyopets ; | 

IN. OùS émootro0v. 

ZQ. Mérepov oÛv toc véouc oùy 0166 T° ÎoBa nelBeuv èv 
Nakeôaluovr &6 col ouvévtec rnAéov äv ec àpetiv Érdtôotev 
ñ toîc Éautôv, À Tods Ékelvov rratépac ôuvéteis nelBeiv 
ëtr oo xph Tapaëdévar u@Aov À adtods EmuehetoBou, 
etrnep tu Tôv ÜGv kfhôovtou ; OÙ y&p Trou ÉpBévouv ye rois 
Éavtôv rnauolv &G BeAtiotois yevéoBu.. 

IF. Oùk oluor Éyoye pBovetv. 

ZQ. ‘A pv edvou6s y’ Aaukeôaluov. 
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HIPPIAS MAJEUR 12 


Hippras. — Assurément. 

SocrATE. — Et dans une cité bien ordonnée, rien n’est plus 
apprécié que la vertu. 

Hxppras. —* Sans doute. 


SOCRATE. — Or, cette vertu, mieux que personne tu sais 
l’art de la communiquer à autrui. 
Hippras. — Sans comparaison, Socrate. 


SocrATE. — Suppose un homme plus habile que personne 
à communiquer l’art de l'équitation : ne serait-il pas apprécié 
dans la Thessalie plus que partout ailleurs en Grèce, et n’y 
gagnerait-il pas les plus grosses sommes ? n’en serait-il pas 
de même dans tout autre pays où cet art serait en hon- 
neur ? 

Hippras. — C’est vraisemblable. 

SocraTE. — Et tu peux croire qu’un homme capable de 
donner les meilleures leçons de vertu serait hors d’état de se 
faire apprécier à Lacédémone, et d'y récolter tout l'argent 
qu'il voudrait, comme aussi dans les autres cités grecques 
bien ordonnées, tandis qu’en Sicile, mon cher, à Inycos, cela 
lui serait possible ? Est-ce là ce que nous devons croire, 
Hippias? Si tu me l’ordonnes, j'obéirai. 

Hrppias. — La vérité, Socrate, est que les Lacédémoniens, 
par tradition, gardent toujours les mêmes lois et ne veulent 
pas élever leurs enfants contrairement à la coutume. 


SocraTE. — Que dis-tu ? Est-ce une tradition à Lacédé- 
mone de ne pas agir comme il convient et de se tromper 
toujours ? 

Hrppras. — Je ne saurais le prétendre, Socrate. 

Socrate. — [ls auraient donc raison de mieux élever leurs 


enfants au lieu de les élever moins bien? 

Hippras. — Assurément ; mais il est contraire à leur loi 
d’élever les enfants selon une méthode étrangère; sans quoi, 
sache-le bien, si jamais homme avait gagné de l'argent chez 
eux par une méthode d'éducation, j'en aurais gagné bien plus 
encore; car il est sûr qu'ils se plaisent à m'écouter et qu'ils 
m'applaudissent ; mais, je le répète, la loi est inflexible. 

SocraTe. — La loi, Hippias, est-elle, selon toi, un bien 
ou un mal pour les cités ? 

Hippras. — On l’établit, à mon avis, en vue du bien, mais 
elle produit quelquefois le mal, si elle est mal faite. 


12 INITIAZ MEIZQN 


IN. M&c yàp où; 

ZQ. ‘Ev dé ye rois ebvépoic méÂeow TiéTtatov À 
àpeth. 

IN, Mévu ys. 

ZQ. ZEù 5È tabrnv rnapaddévar MAG kéAliot” àvBpormov 
Éniotaca.. 

IN. Kai rod ye, & Zékpatec. 

ZA. ‘O oûv k&Alior’ Émuotépevos Énmuxkhv rmapaëôévar 
&p° oùk à&v v Oettalla Tf6 ‘EA&ôoc uéAiota tTiuôto kal 
mAeîota xphuata AauBévor, kal &AAoBr éTrou ToÛto oTtou- 
S&louto ; 

IN. Eîkés ye. 

ZQ. ‘O 5n ôvvépevos Tmapadtdôvar Ta mAelotou &Etx 
uaBñuata sic àpetiv oùk Ëv Aakeôaluovr uéÂiota Tiuf- 
cetar kal mAeîota Épyéoetar xphuata, &v BobAntor, kal Ev 
AN nées fric Tôv “EAnvidov edvoueîtos, &AA Ëv ZukeÂia, 
& étaîpe, oter p@Alov Kai Ev ’lvuk& ; Tata neBôueBx, à 
‘Into ; "Edv yàp où keAeünc, nerotéov. 

IN. Où yàp rnétprov, & Zékpatec, Aakedaupovioic kuwveîv 
æoùc vépouc, oùÔE rapa Ta EloBéTa rmardeberv TodG ÜEîc. 

ZQ. M&c Aéyeic ; Aakedaupovious où nétprov 8pB&G 
npértreiv, &AÂ ÉEauaptéveiv ; 

I. Oùk äv painv Éyoye, & Zékpartec. 

ZQ. Oùko0v 8pB&G &v npétrouuv BéAtiov, &AÀ& ph xetpov 
MOLÎEUOVTEG TOÙG VÉOUG ; 

IN. "OpB&c: aa Eevwxv naideuoiv où vépuuov adtoic 
noudebeuv, ènel e0 ToBi, elnep riuc &Aloc ÉkeîBev yphuata 
ÉAabev nônote nl nmoudeboer, kal ÈuÈ à&v Aa«Beîv TroÀd 
uéliota xalpouor yoOv à&kobovtes ËuoO kal ErraivoOouv 
&AN, 8 yo, où véuoc. 

ZQ. Nôpov ôè Aéyeic, à ‘Innia, BA&ônv née etvar À 
&peÀlav ; 

IN, TiBetou pév, oluor, dpellac Éveka, Éviote ÔE kal 
Pâénrer, dv kakôG TeBfj 6 véuoc. 
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HIPPIAS MAJEUR 13 


Socrate. — Qu'est-ce à dire? Dans l'intention de ceux qui 
font les lois, ne sont-elles pas pour la cité le bien suprême, 
sans lequel un État ne peut subsister dans l’ordre ? 

Hippras. — Tu dis vrai. 

Socrate. — Par conséquent, lorsque le législateur échoue 
dans sa recherche du bien, c’est le droit et la loi qu'il échoue 
à réaliser ? Qu'en dis-tu? 

Hippias. — À parler rigoureusement, tu as raison ; mais 
ce n'est pas ainsi qu'on l'entend d'ordinaire. 

SocraTE. — De qui veux-tu parler, Hippias? Des sages ou 
des ignorants ? 


Hippias. — Du plus grand nombre des hommes. 
Socrate. — Connaissent-ils la vérité, ces hommes qui sont 
le nombre ? 


Hippras. — Non certes. 

Socrate. — Mais les sages ne considèrent-ils pas ce qui est 
utile comme plus conforme réellement au droit pour tous 
les hommes que ce qui est nuisible ‘ ? Me l’accordes-tu ? 

Hippras. — Oui, je te l'accorde, pour ce qui est de la vérité 


rigoureuse. 

Socrate. — Ainsi donc, la réalité est bien telle que l’affir- 
ment les sages ? 

Hippras. — Incontestablement. 


SOCRATE. — Or les Lacédémoniens, selon toi, auraient 
avantage à suivre ta méthode d'éducation, bien qu’apportée 
du dehors, de préférence à leur méthode nationale ? 

Hippias. — Je l’affirme, et j'ai raison. 

Socrate. — N’affirmes-tu pas aussi que le plus utile est le 
plus conforme au droit ? 

Hippias. — Je l’ai dit en effet. 

SOGRATE. — Ainsi, d'après toi-même, les fils des Lacédé- 
moniens se conformeraient mieux au droit en suivant les 
leçons d’'Hippias et moins bien en suivant celles de leurs pères, 
s’il est vrai que les tiennes leur soient plus avantageuses ? 

Hippras. — Elles le sont, Socrate. 


1. Les sages ou les habiles sont les hommes qui croient avec 
Socrate à l'identité foncière de l’utile et du bien (au sens moral). 
Mais, en fait, le mot bien, en grec, désigne plutôt l’utile que le bien 
moral, lequel est d’ordinaire appelé le beau dans la langue cou- 
rante, 


13 IITIAË MEIZQN 


ZQ. TLôE; Oùy c &yalèv uéyrotov néker tiBevtar tèv 
vôuov of ruBépevor ; Kai äveu tobtou uetà eüvoulac &8üvatov 
oîkeîv ; 

IN. *AAnëf Aéyeic. 

ZQ. “Otav äpa &yaBo0 auéproouw ot ÈmyEupolvrec todc 
vépouc TiBÉvar, vouluou te kal véuou fuapthkaoiwv: À nôc 
ÀéyELs ; 

IN. T& pv àkpibet A6yo, & Zékpartec, obtoc Éyer où 
uévror £léBaoiv ävBponot vouée obto. 

ZA. Mérepov, & ‘Irnia, ot eiôétec À ot ui etôérec ; 

IN. Of modo. 

ZQ. Elolv & oûtor of etôôtec td &AnBéc, of moÂloi ; 

IN. Où ôfita. 

ZQ. Al uv mou of y’ eldôtec td dpeluétepov To 
àävopeheotépou vouuu@Ttepov fyoÜvtar tf &AnBelax nmâoiv 
àävBpénotc: À où ouyyopeîs ; 

IN. Na, ouyxop& bre ye th] àAnBela. 

ZQ. Oùko0v Éotiw te kal Éyer obtoc, &ç oi eldétec 
Ayo0vTou ; 

IN. Mévu ÿs. 

ZQ. "Eorr dé ye Aakedaupovioic, &6 où fc, &pelt- 
uétepov tiv Ênd co0 raliôevoriv, Eevixv o8oav, naiôebteoBar 
A lov À Tv Éruyoplav. 

IF. Kai &AnBf ye Aéyo. 

ZQ. Kai yap ôter Tà dpelyétepa vouuuétepé ÉoTL, kal 
roûro Àéyeuc, à “Irrniia ; 

IN. Eînov yép. 

ZQ. Kartà tèv oùv &äpa Aéyov totc Aakeôauovlov béouv 
Ünd ‘Irniou nouôebteoBar vouipétepév Eotuw, ônd 8ë tôv 
Tatépov ävoubtepov, elnep T® bvrr Ünd oo0 nÂelo dpEÀn- 
Bfoovtau. È 


IN, AA pv dpelnBñoovtor, & Zékpatec. 
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HIPPIAS MAJEUR 14 


SocraTE. — Par conséquent les Lacédémoniens violent le 
droit en refusant de te donner de l'argent et de te confier 
leurs fils ? 

Happras. — Je suis d'accord avec toi sur ce point ; carilme 
semble que tu plaides ma cause, et ce n’est pas à moi de la 
combattre. 

SocRATE. — S'il en est ainsi, mon cher, voici les Lacédé- 
moniens convaincus de désobéissance à la loi, et cela en une 
matière très importante, eux que l’on proclame les plus 
dociles de tous les Grecs à la loi. Tu dis, Hippias, qu'ils 
t’applaudissent et qu’ils écoutent tes discours avec plaisir : 
quels discours, par les dieux ? Ceux-là sans doute qui for- 
ment la plus belle partie de ta science, sur les astres et sur 
les vicissitudes célestes ? 


Happras. — En aucune façon ; ils ne peuvent les souffrir. 

SocrATE. — Aiment-ils à l'entendre parler sur la géo- 
métrie. 

Huppras. — Pas davantage, et je crois même que l’arithmé- 


tique, si je lose dire, est pour beaucoup d’entre eux lettre 
close. 


SOCRATE. — En ce cas tes beaux discours sur les calculs 
ne doivent pas les charmer beaucoup. 

Hippias. — Il s’en faut de loin. 

Socrate. — Et ces subtiles distinctions, où tu excelles 


plus que personne, sur la valeur des lettres, des syllabes, des 
rythmes et des modes ? 


Huippras. — A quels rythmes et quels modes veux-tu 
qu'ils s'intéressent ? 
SocraTE. — Alors dis-moi donc toi-même quels sont ces 


sujets sur lesquels ils t’'écoutent avec plaisir et applaudis- 
sement; car je ne le devine pas. 

Huppras. — Les généalogies, Socrate; celles des héros et 
des hommes ; les récits relatifs à l'antique fondation des 
cités ; et, d’une manière générale, tout ce qui se rapporte à 
l'antiquité ; si bien que j'ai dû, à cause d’eux, étudier et 
travailler toutes ces questions. 

SOCRATE. — Il est heureux pour toi, Hippias, qu'ils ne 
soient pas curieux de connaître la liste des archontes depuis 
Solon : car tu aurais eu fort à faire pour te la mettre dans 
la tête. 


14 IIIIIAZ MEIZQN 


ZQ. FMapavouoDoiv àäpax Axkedœapévior où B1ÔGvTES oo 
xpuolov kal ÉnutpéTovtec toc aûtôv bec. 

IN. Zuyxop@ tTalta’ Soketc yép por Tèv Àéyov rpdç Euo 
Aéyeuwv, kal oùdév ue Ôet adtr® ÉvavrioOoBou. 

ZQ. Mapavépous uèv Ôh, & étaîpe, Toùc Aé&kovac 
edpiokopev, kal Taûrt” ei Tà UÉYLOTA, TOÙG vouiuoTéTous 
SokoUvtac etvar. ‘ErrauvoOor Së 8h oe npèç Beûv, & “Irrniia, 
kal yaipouorv äkobovtes Toîa ; "H ôfjlov ôn ërr Ékeîva, à 
où kéAiota Énriotacor, Tà TEpl Tù oTpa TE kal Ta oÙpévra 
Tél ; 

IF, OùS énootroOv: raté ye oÙS àvéyovtaL. 

ZQ. ‘Al nepl yewuetplac ti xalpouoiv àkobovtes ; 

IN. Oùdauôc, érel où8” à&puBuetv Ékelvov ye, &G EToc 
eineîv, nolot értiotavtau. 

ZQ. FMoÂlo0 äpa Séovoiv nepl ye Aoyiouôv àvéyeoBai cou 
éruôekvupévou, 

IT. MoÂoO pévrot vi Ala. 

ZQ. "Al ôfita ékeîva, à où àkpiBéotata Érriotaoa 
à&vBp@nov Oroupeîv, Tepl TE ypaupétov Ôvvépeoc Kai 
ovAAab&v kal fuBuGv kal äpuoviëv ; 

I. Mepi nolov, dyaBé, äpuovi@v kal ypaupétov ; 

ZQ. ‘AMG ri uhv Éotiw & déc oou àäkpoôvtar ka 
ÉrauvoOouv ; Adtéc yor eîré, ÉneLd Éyd oùy eûptoko. 

IN. Mepi tôv yevôv, à Zékpatec, Tôv te poov kal 
rôv ävBpérav, kal Tôv katoukloewv, dG Td äpyatov Ektio- 
Bnoav at néÂeic, kal ovAAñ6ônv néons This àpxaroloyiac 
fôcora äkpoëvtror, dot” Éyoye ÔL adTods Âvéykaopar ÈKpEUX- 
Bnkévor te kal Ékueuehetnkévar névta Tà ToraÜta. 

ZQ. Nai uà Al, & ‘Imnia, nûréyneéc ye 8tr Aaxe- 
Saupévior où yaipouoiv &v Tic aùtoic &nd ZéAwvos Toùc 
&äpxovtac Toùdc uetépouc kataléyn: ei ÔÈ uf, npéyuar’ àäv 
elyec ÉkpavBévov. 
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HIPPIAS MAJEUR 15 

Hippras. — Pourquoi, Socrate? [1 me suflit d'entendre une 
fois cinquante noms de suite pour les retenir. 

SOCRATE. — C’est vrai; j'oubliais que la mnémonique est 


ta partie. Aussi j'imagine que les Lacédémoniens admirent 
en toi un homme qui sait tout, et que tu tiens auprès d'eux 
l'office des vieilles femmes auprès des enfants, celui qui 
consiste à leur raconter de belles histoires. 

Hippras. — En effet, Socrate ; et tout récemment encore, 
j'ai obtenu chez eux un grand succès en leur exposant les 
beaux exercices où les jeunes gens doivent s'exercer. J’ai 
composé sur ce sujet un magnifique discours qui brille, 
entre autres mérites, par le choix des mots. Voici à peu près 
le thème et le début du morceau. Après la prise de Troie, je 
montre Néoplolème interrogeant Nestor sur les travaux qui 
doivent occuper un jeune homme désireux de se rendre 
illustre ; Nestor lui répond et lui donne les conseils les plus 
justes et les plus beaux. J’ai lu ce morceau à Lacédémone, 
et je me propose d’en donner unelecture publique ici même, 
dans trois jours, à l’école de Phidostrate, où je ferai entendre 
en même temps plusieurs autres compositions dignes d’être 
connues ; c'est Eudicos, fils d'Apémantos, qui m’en a prié. 
J'espère que tu viendras toi-même à cette séance et que tu 
m'amèneras d'autres auditeurs capables d’en bien juger. 


Commencement de SOCRATE. — Je n’y manquerai pas, Hip- 
la discussion. pias, avec la permission des dieux. Mais 
Position 


je te prie de me répondre d’abord à ce 
sujet sur un détail que je te remercie 
de m'avoir rappelé. Récemment, en effet, dans une discus- 
sion où je blâmais la laideur et vantais la beauté de certaines 
choses, je me suis trouvé embarrassé par mon interlocuteur. Il 
me demandait, non sans ironie : « Comment fais-tu, Socrate, 
pour savoir ce qui est beau et ce qui est laid? Voyons : 
peux-tu me dire ce qu’est la beauté?» Et moi, faute d'esprit, 
je reslai court sans pouvoir lui donner une réponse satisfai- 
sante. Après l'entretien, fort irrité contre moi-même, je 
me fis des reproches amers, bien décidé, dès que je ren- 
contrerais quelque habile homme d’entre vous, à l'écouter, 
à m'instruire, à creuser la question, et à retourner vers mon 
adversaire pour reprendre le combat. Aujourd'hui, je le 


de la question. 
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IN. MéBev, à Zékpatec; “AnaË, &koboac TEvThKkovTa 
êvépata ärouvnuoveboo. 

ZQ. ’Aln6f Aéyeic, &AÂ Éyd oùk Évevénox tt vù 
uvnuovuxdv Éyeic Got’ Évvo& bre elkétoG ao Xaipouoiv of 
Nakeôarpévior &te ToÂÂà Eîdétr, kal ypôvrar &oTtep Taic 
npeoBbruoiv ot naîôec npdc td AôéwG puBoloyfion. 

I. Kai vai pù A, à Zékpartec, nepl ye ÈmTmôEuuéTov 
kaAGv kal Évayyos adtéBr nôdoklunon GteErdv & xp Tèv 
véov émmôeteuv. *Eort y&p por repli adtôv rmraykélwc A6yoc 
ovykeluevoc, kal Go Eeû Braxeluevos Kai Toîc vépaor 
npéoynua ÔE pot Eortr kal &pyh Touéôe ti ToO Aéyou. "Enetôr 
ñ Tpoia flo, Aéyez 6 A6yos ërr Neontékeucc Néotopa 
Épouto noté Éort kaÂà mitnôeupata, & äv TLG ÈTMLTNÔEUTAG 
véoc dv EdokipéTtatos yÉvouto' uETà Tata Ôn Àéyov ÉoTLv 
ô Néotop kai ÜnotiBépevos aùt® néuprolax vépiua ka 
nréykala. Toftov Sn kal Èket ÈnedeEäunv Kai ÈvO&ôE péo 
éruôekvôvar ei tpirnv uépav, Èv t& PerSootpétou ÜtÜa- 
okalelo, kal &Ala moÂÂà Kai &Era &kofic: ÈdEhEn yép uou 
Eÿäikos 6 *Armuévrou. AA ënoc Tapéoer kal adTdG ka 
&Aovc àEeic, olrivec tkavol &koboavtec kpîvar Tà ÀeyépEva. 

ZQ. ‘AMG tar Éotou, àv Bedc ÉBEAN, & ‘Inniax. Nuvi 
uévror Bpayd Ti uor mepl aùtoO àTrékpivor kal yäp ue EG 
kaÂdv Üréuvnoac. "Evayxoc yép Tic, & &prote, eîc àrropiav 
ue katéBalev ëv Aôyoic tiolv Tà pÈv Wéyovta 6 aioypé, 
Tà à ÉnauvoUvta d6 kalé, ot noc Épôuevoc kal uéÂa 
ÜBpioruôc MéBev ÔÉ por où, Epn, & Zokpatec, o1o8a 
ênoîta kald kai aioypé ; "Entel pépe, Éxoic àv eineîv ti or 
td kalôv; Kai Eyd Ba Tv Euñv pavAétnta ÂTopoüunv Te 
kal oùk elyov at katä TpéTiov àärtokpivaoBar àTuov oûv 
ëk TG ouvouolac Éuaut® te dpyuléunv kal dvelôilov, kal 
frellouv, ônéte npôtov Üuôv to Tôv oopôv ÉvTÜyouu, 
&kobdac kal uaBdv Kai ékuehethonc Îévar néiv ni rdv 
Épothoavta, &vauayoüpevos Tèv Aéyov. NüOv oûv, 8 Aéya, 
£ic kaddv fikeic, kal ue ÔlôaEov tkav@c aùtd tù raldv 8 % 
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HIPPIAS MAJEUR 16 


répète, tu arrives à propos. Explique-moi donc ce qu'est la 
beauté et tâche de me répondre avec la dernière précision, 
pour que je ne sois pas exposé à une nouvelle défaite qui me 
rendrait ridicule. Il est évident que tu connais le sujet à 
merveille et que c’est là un simple détail parmi les pro- 
blèmes que tu possèdes à fond. 


Happras. — Mince problème, Socrate ; un problème insi- 
gnifiant, si j'ose le dire. 
SocrATE. — Il me sera d'autant plus facile de m'en 


instruire et d’être désormais assuré contre un adversaire. 

Hippras. — Contre tous les adversaires, Socrate ; ou ma 
science serait bien misérable et bien vulgaire. 

SOCRATE. — Voilà de bonnes paroles, Hippias, s’il est 
vrai que mon ennemi'soit vaincu d'avance. Vois-tu quelque 
empêchement à ce que je fasse son personnage, présentant 
des objections à tes réponses, de manière à me faire parfai- 
tement préparer par toi ? Car j'ai quelque habitude de présen- 
ter des objections. Si tu n’y vois pas d’inconvénient, j'aime- 
rais à t'en proposer moi-même, afin de comprendre plus à fond. 

Happras. — Propose donc. Aussi bien, le problème est 
simple, je le répète, et je pourrais t’enseigner à répondre sur 
des sujets beaucoup plus difficiles, de manière à défier tous. 
les contradicteurs. 

SocraTE. — Dieux ! quelles bonnes paroles ! Puisque tu le: 
permets, je vais donc entrer de mon mieux dans le rôle de 
mon adversaire pour te poser des questions. Car, si tu lui 
récitais le discours dont tu m'as parlé, sur les belles occu- 
pations, après t'avoir écouté, la lecture finie, ilne manquerait 
pas de t’interroger avant tout sur la beauté elle-même, sui- 
vant son habitude, et il dirait: « Étranger d'Élis, n'est-ce: 
pas par la justice que les justes sont justes ? » Réponds-moi 
donc, Hippias, en supposant que c’est lui qui t’interroge. 

Hrppras. — Je répondrais que c’est par la justice. 

_ Socrate. — La justice est +. une chose réelle ? 

Hrppras. — Sans doute. 

SocRATE. — Donc aussi c’est par la science que les savants 
sont savants et par le bien que tous les biens sont des biens ? 

Hippras. — Évidemment. 

SOGRATE. — Et ces choses sont réelles, sans quoi elles 
n'auraient point d'effet? 
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éotiv, Kai netp& por 8 re éliota àkpiBGc eirreîv &rrokpivé- 
uevoc, uh ÉbeleyyBelc td Geütepov ali yéAota ëplo. 
OtoBa yàp ôfrrou oxpôc, kal oukpév Trou Tor àäv Eïn 
uéBnua Gv où tôv moÀGv énlotraoou. 

IN. Zuuwkpdv pévrou vi Al, & Zékpatec, kal oùSevdc 
&Erov, dç Énoc einetv. 

ZQ. ‘Paôloc äpa paBfoouar kal odôelc pe ÈEeléyEeL Err. 

IT. Oùôelc pévror pallov yap àv eln td Eudv npâyua 
Kai iütoTukôv. 

ZQ. EG ÿe vi tv “Hpav Aéyeic, à ‘Innila, ei xeipo- 
oôuela Tv àvôpa. "Atäp ph T4 koÂbo uuobpevos Eyà 
ëkeîvov, Edv co0 ärrokpivouévou ävtiauBévopar Tôv Aéyov, 
Lva 8 T1 uélioté pe Èkuelethonc; Zyeôdv y&p TL Éurretpéc 
Elu Tôv ävrdfyeov. Ei oûv uf ti oo Gtapéper, Bobaoua 
àavtAauBäveoBau, Tv” Éppouevéotepov uéBo. 

I. “AA à&vruauBévou. Kai y&p, 8 vuvôn sîrrov, où 
uéya éotl rù Épotnua, &AA& kal roÂd toûtou yalenétepa 
àv &nokpivaoBar yo 0e GôdEœL, ote unôéva ävBpénmov 
SbvaoBal de ÉEsAéyyeuv. 

ZQ. Pe0 dc eû Aéyeic &AÂG y’, ÈneLÔ Kai où kelebeuc, 
pépe 8 ri péliota Ékeîvos yevôuevos Tetpôual 0e Épotäv. 
Ei yàp ôn aùt® Tv Aéÿov toütov ÉmuôelEoic 8v phs, Tv 
nepi tôv kalôv Émtnôeupétov, &kobdac, ÈTELDN TraboaLo 
Aéyov, Épout àv où nepl &A lou Tnpétepa À repli ToO kaloO, 
EBoc y&p ti toûr” Eyes, kal etrioc àv' "Q Eéve "HAete, &p° où 
Bikaroobvr ôlkauot etouv of ôtkauor ; Anékpivar ôf, & “Irrnttar, 
&ç ékelvou Épotävroc. 

IF. ’ArnokpivoQuar 8te Stkatooüvn, 

ZQ. Oùko0v Éotr tt toûto, À Ôtkazoaüvn ; 

IN. Mévu yes. 

ZQ. Oùkov kal copia of copol eior oopol kal T6 àyaBS 
Tévtra TäyaBà à&yaBé ; 

IN. M&c & où; 

ZQ. Oot ÿé tior toûtoic où yàp ôf Trou ui oÛol y. 
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Hippras. — Elles sont réelles, très certainement, 

SocraTE. — Et les belles choses, ne sont-elles pas belles 
aussi par l'effet de la beauté ? 

Hippras. — Oui, par la beauté. 

SOCRATE. — Qui est une chose réelle ? 

Hippras. — Très réelle. Quelle difficulté ? 

SOCRATE. — Alors, demandera notre homme, dis-moi, à 
étranger, ce qu'est cette beauté. 

Huppras. — Le questionneur, à ce qu’il me semble, me 
demande quelle chose est belle ? 

SOcRATE. — Je ne crois pas, Hippias ; mais plutôt ce qu'est 
le beau. 

Hippras. — Où est la différence? 

SOCRATE. — Tu n’en vois aucune ? 

Hippras. — Pas la moindre. 

SocRATE. — Je suis bien sûr que tu en sais plus long que 


tu ne veux bien le dire. Quoi qu’il en soit, mon cher, réflé- 
chis : il ne te demande pas quelle chose est belle, mais ce 
qu'est le beau. 


Hippras. — C’est compris, mon cher ; 
je vais lui dire ce qu'est le beau, et il 
ne me réfutera pas. Ce qui est beau, 
Socrate, sache-le bien, à parler en toute vérité, c’est une 
belle vierge. 

SOcRATE. — Par le chien, Hippias, voilà une belle et bril- 
lante réponse. Ainsi donc, si je lui fais cette même réponse, 
j'aurai répondu correctement à la question posée et je n’au- 
rai pas à craindre dBêtre réfuté ? 

Hippras. — Comment le serais-tu, Socrate, si ton avis est 
celui de tout le monde et si tes auditeurs attestent tous que 
tu as raison ? 

SOCRATE. — Admettons qu'ils l’aflirment. Mais permets, 
Hippias, que je reprenne pour mon compte ce que Lu viens 
de dire. Il va me poser la question suivante : « Réponds-moi. 
Socrate; si toutes les choses que tu qualifies de belles le sont 
en effet, n'est-ce pas qu’il existe une beauté en soi qui les 
rend belles ? » Je lui répondrai donc que si une belle jeune 
fille a de la beauté, c’est qu’en effet il existe une beauté 
par quoi toutes choses sont belles? 


Première: 
définition. 
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IN. OSor pévroi. 

ZQ. Ap° oôv où Kai T& kaÂà Tmévra T& kaÂG Éort ka ; 

IN. Na, t® kal@. 

ZQ. “Ovre yé tive toûto ; 

IN. ‘Ov: &A à ti yàp upéAket ; 

ZQ. Ein ôn, & Eéve, phoer, tt Éotr toOto td kaÂôv ; 

IA. *AXo ve oûv, & Zékpatec, 6 ToÜto Épotôv Ôeîtar 
nvBÉoBar, Ti Éotr kaÂév ; 

ZQ. Où pot Soket, &AÂ 8 re Éoti td kalôv, & “Innita. 

IN. Kai ti ôrapéper ToûT” Ékelvou ; 

ZA. Oùsév oot Soket ; 

IN. Oùôv yàp Gtapépe. 

ZQ. ’AX& uévror ôflov 8tr où k&Alov oloBa. “Ouoc 
dE, dyaBé, äBper Épor® yép € où TL Éotr kalôv, &AÀ 6 te 
éotl tù kalôv. 

IN. MavBévo, GyaBé, kal &mokpivoOual yÿe adtT® 6 tt 
Éotl td kalôv, kal où ph note ÉÀeyyx88@. “Eorr yép, à 
Zékpatec, Ed ToBr, ei det td &AnBËG Aéyeiv, TmapBévos kali 
kaÂôv. 

ZA. Kalôc ye, & ‘Inmia, vi Tèv kbva, kal Esdd6EoG 
&nekpivo. “AAlo tt oûv, àv Éy® Toûto &rokpivouar, Tù 
Épotopevév Te &Tokekpiuévos Écopar Kai 8pB&c, ka où 
un ëAeyx66 ; 

IN. M&c yàap àv, & Zékpatec, ÉeyyBeinc, 6 ye mâoiw 
doket kalT&vTEG oo1 paptuphoovorv of &kobovtec tr 8pBGG 
Âéyeus ; 

ZQ. Efev: névu uèv oûv. Pépe ôf, & ‘Innia, npèc 
Épautdv ävaléBo 8 Aéyeic. ‘O uèv Éphostal pe oûtoot 
noG “Ir por, à Zékpatec, àrmékpivar Tata révtra à ps 
ka Eîvau, Et Ti Éotiv aùTd td kalôv, tar” àv Ein kald; 
Eyà ôë ôn ép@ étui mapBévos kan kalôv, Éotr TL> ôv 
8 taûr” àäv etn kalé. 
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Hippras. — Crois-tu qu'il ose nier la beauté de ce dont tu 
parles, ou, s'il lose, qu’il puisse échapper au ridicule ? 

SocraTE. — Il l’osera, mon savant ami, j'en suis certain. 
Quant à dire si cela le rendra ridicule, l’événement nous le 
montrera. Mais je vais te dire quel sera son langage. 

Hippias. — Parle donc. 

SocRATE. — « Tu es délicieux, Socrate, medira-t-il. Mais une 
belle cavale n’a-t-elle pas aussi de la beauté, puisque le dieu 
lui-même l’a vantée dans un oracle? » Que répondre, Hippias ? 
ne faut-il pas reconnaître qu’une jument a de la beauté, 
quand elle est belle ? Comment prétendre que le beau soit 
sans beauté ? 

Hippias. — Tu as raison, Socrate : c’est à bon droit que 
le dieu lui-même déclare les cavales très belles. Le fait est 
qu’à Élis nous en avons d’admirables!. 

SocraTE. — « Bien, me dira-t-il. Et une belle lyre, a-t-elle 
de la beauté ? En conviendrons-nous, Hippias? » 

Hippras. — Oui. 

Socrate. — [1 poursuivra ses questions ; je le connais assez 
pour en être certain. Il me dira : « Et une belle marmite, 
mon très cher, n'est-ce pas une belle chose? » 

Huppras. —- Vraiment, Socrate, quelle espèce d'homme 
est-ce là ?-Un malappris, pour oser nommer des choses in- 
nomables dans un entretien sérieux. 

SocraTE. — Il est ainsi, Hippias : mal'élevé,’grossier, sans 
autre souci que celui de la vérité. Il faut cependant lui 
répondre, et voici mon avis provisoire : supposons une 
marmite fabriquée par un bon potier, bien polie, bien ronde, 
bien cuite, comme ces belles marmites à deux anses qui 
contiennent six conges? et qui sont si belles : je dis que s’il 
pensait à quelqu'une d’elles, il faudrait convenir qu’elle est 
belle. Comment refuser la beauté à ce qui est beau ? 

Hrppras. — C’est impossible, Socrate. 


1. On sait que l’Élide était renommée en Grèce pour l'élevage des. 
chevaux. 

2. Le conge (760$ ou yoÿ<) était une mesure d’environ trois 
Litres. La fabrication des beaux vases d’argile était une spécialité 
d'Athènes et un des éléments essentiels de son exportation. Xéno- 
phon, dans son opuscule Sur les Revenus, mentionne expressément 
ce commerce comme une ressource à développer encore. 
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IN. Ofer oÙv Étr adtèv Émiyerphoerv 0e ÉÂéyyeuv &G où 
koñôv éotiv 8 Aéyerc, À Éav Émyetphon, où katayéA«oTov 
ÉoeoBou ; 

ZQ. ‘Or pèv érmuyeuphoer, à Bavuéore, Eû otôa: ei © 
êTuyxetphonc Éotar katayélaotoc, adrd GelEer à uévror 
êpet, éBéAo oot Aéyeuv. 

IN. Aéye ôf. 

ZQ. ‘Qc yhAvkdc el, phoer, à Zékpatec. Ofjlera © {rrmoc 
kaÂï où kalôv, fv kal 8 Bedc Ev Tôyxpnou® Énveoev; Ti 
phoouev, & “Innia; “Ao ri À pôuev kal tv Inrrov kaldv 
Etvou, th ye kodv ; Mc yap àv Tolu@uev ÉEapvor etvou 
td kaldv ui kaÂdv evo ; 

IN. *AAn6f Aéyeuc, à Zékpartec ènel tou kal 8pB&G aûtd 
& Bed etnev: néykalor yap rap” uv Troc ylyvovta. 

ZQ. Etev, phoet df: ti SÈ Aôpa kadñ ; Où kalév ; Pâuev, 
& “Innio ; 

IN. Nat. 

ZQ. ‘Epet tolvuv petà toûr’ Ékeîvoc, oyedév 1 £û otôx 
êk toO tpérou tekporpôuevoc: O) BéÂtiote 06, ti SE jÜTpa 
kaÂñ ; Où kaldv àpa; 

IN. °Q Zékpartec, Tic & Éotiv 8 àvBponmoc; ‘Qc àrrat- 
$evtéc mic, 6 ot palla ëvéuara ôvouélerv ToÂu& Èv 
oEuv® Tpéyuate. 

ZQ. TorOrés mic, & ‘Innia, où koupèc, &\Àà ouppetéc, 
oùôëv &A lo ppovtilov ñ td &AnBéc. "AA Suoc àrrokpitéov 
T@ &vôpl, kal ÉyOYyE Tpoaropalvouos ElTEp À YÜTpA KEKE- 
pauevpévn En nd àyaBo0 kepapéoc Àela kal otpoyyéAn kal 
KkoÂGc dnrtnuévn, otor Tôv kaAGv yutpôv eiol tivec Ôlorou, 
rôv £E xo8c xopouoôv, Tréykala, ei ToLabtnv Épotén 
XÉTpav, kalñv éôpoloyntéov £tvar. MG yàap àv paîuev kaldv 
Bv ph kaldv elvour ; 

IN. Oùôoauôc, & Zékpatec. 
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HIPPIAS MAJEUR 19 
SOCRATE. — « Ainsi, dira-t-il, une belle marmite, à ton avis, 

a aussi de la beauté? » 
Hippias. — Voici, Socrate, ce que j'en pense : sans doute 


un objet de ce genre, quand il est bien fait, a sa beauté, mais 
en somme cette beauté n'est pas comparable à celle d’une 
cavale, d’une jeune fille ou des autres choses vraiment 
belles. 

SocraTe. — Soit. Si je t'entends bien, Hippias, je devrai 
répondre à sa question de la manière suivante : « Tu méconnais, 
mon ami, la vérité de ce mot d'Héraclite!, que le plus beau 
des singes est laid en comparaison de l’espèce humaine, et 
tu oublies que la plus belle marmite est laide en comparai- 
son de la race des vierges, au jugement du savant Hippias. » 
Est-ce bien cela, Hippias ? 

Hippras. — Parfaitement, Socrate ; c’est fort bien 
répondu. 

SocRaTE. — Écoute alors ce qu’il ne manquera pas de 
répliquer. « Que dis-tu, Socrate ? La race des vierges, com- 
parée à celle des dieux, n’est-elle pas dans le même cas que 
les marmites comparées aux vierges ? La plus belle des 
jeunes filles ne semblera-t-elle pas laide en comparaison ? 
Cet Héraclite, que tu invoques, ne dit-il pas de la même 
manière que le plus savant des hommes, comparé à un dieu, 
n'est qu’un singe pour la science, pour la beauté et pour tout 
en général ? » Devrons-nous avouer que la plus belle jeune 
fille est laide en comparaison des déesses ? 

Hippias. — Comment soutenir le contraire ? 

SOCRATE. — Si nous faisons cet aveu, il se rira de nous et 
me dira : « Te souviens-tu, Socrate, de ma question? » — 
« Tu me demandais, répondrai-je, ce qu'était le beau en 
soi. » — « Et à cette question, reprendra-t-il, tu réponds en 
m'indiquant une beauté qui, de ton propre aveu, est indiffé- 
remment laide ou belle ? » — Je serai forcé d’en convenir. 
A cela, mon cher, que me conseilles-tu de répliquer? 

Hippias. — Ce que nous venons de dire : que la race des 
hommes, en comparaison de celle des dieux, ne soit pas belle, 
c'est ce qu’il a raison d’aflirmer. 

SocraTE. — Il va me dire alors : « Si je t'avais demandé 


1. Héraclite 4’. Lise (né vers 540). 
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ZQ. OùkoOv kal yÜTpa, phoer, kalñ kalév ; ’Artokpivou. 

IF. AA obtoc, & Zékpatec, Eyes, ouai kaAdv èv 
kal Tofto rù okeD6c Éotiv kaÂ@G eipyaouévov, &AA& Tù 
&Aov tToÿto oùk Éctuv &ELov kpiveuv &G Bv kaÂdv Tpdc {rrTtov 
te kal rnapBévov kal T&AÀX révra Tà kaÂé. 

ZQ. Eîev: pavBévo, & “Innia, &6 àäpa ypi MuAc à&vrr- 
Aéyeuv npdç Tov Talta Éporôvra Téde: *() ävBpone, &yvoeic 
être td to0 “HpakAeitou Eû Éyer, &6 pa miBfkov 6 k&AALITOG 
aioypès ävBponov yéver ouuB&AñeLv, kal xutpôv  kaÂAlotn 
aioxpà TapBévov yéver ouuBé&Aleuwv, &G nov ‘Inmiiac & 
copéc. Oùyx obtoc, & ‘Irrnita ; 

IN. Mévu pèv oôv, & Zékpatec, 8pBGS ànekpivo. 

_ £Q. “Akoue fi: uetà toOto yàp #0 018” Bu phoer Ti 8, 
& Zokpatec; td Tôv TapBévov yévos Beôv yéver àv Tic 
ovuBé&AAn, où Tadtrèv neloetar bnep Td TôV yutpôv Tô Tôv 
nrapBévov ouubalAéuevov ; Oùy À kaÂALoTn TapBévos aioypà 
paveîtor ; À où kal “HpéxÂertoc Tatdv Toto Aéyer, Ov 
où éréyer, ôTti &vBpéTov 8 gopétatos npèc Bedv riBnkoc 
paveîtar kal ooplx kal ké&Aer kal Toîc &Aloic Trâouv; 
‘Ouoloyñoouev, à “Innia, Tv kalÂiotrnv rapBévov rpèc 
Beôv yévoc aioypav elvat ; 

IN. Tic yàp àv ävteinor toûto ye, à Zékpatec ; 

ZQ. ”Av toivuv taÜta ôpoloyhoœuev, yeldoetai te kal 
êpet "Q Zékpatec, péuvnoar oùv 8 T1 fpothBns ; "Eywye 
how, 8e aûtd td kaldv 8 Ti roté èotiv. "Erteuta, phoer 
épotnBels tù kalôv, àrtokpiver 8 Tuyxéver dv, dG atdc 
hs, oùdëv u@Alov kaldv À aloypôv; "Eoike, hoc: À vi 
por ouuBoukeberc, à plie, pévat; 

IN. Toÿto Éyoye: kal Ôn npôç ye BEodc bte où kaÂdv td 
&vBpérerov yévoc, àAnBñ épet. 

ZQ. Eù 8€ 0€ fpéunv, phoer, ÉE &pyxñs, ti Éott kalév ve 
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tout d’abord, Socrate, quelle chose est indifféremment belle 
ou laide, la réponse que lu viens de me faire serait juste. 
Mais le‘beau en soi, ce qui pare toute chose et la fait ap- 
paraitre comme, belle en lui communiquant son propre 
caractère, crois-tu toujours que ce soit une jeune fille, 
une cavale ou une lyre ? 


Hippras. — Eh bien! Socrate, si c’est 
là ce qu’il cherche, rien n’est plus facile 
que de lui répondre. Il veut savoir ce 
qu’est cette beauté qui pare toutes choses et les rend belles en 
s’y ajoutant. Ton homme est un sotquines’y connaît nulle- 
ment en fait de belles choses. Réponds-lui que cette beauté 
sur laquelle il t’interroge, c’est l'or, et rien d’autre ; il sera 
réduit au silence et n’essaiera même pas de te réfuter. Car 
nous savons tous qu'un objet, même laid naturellement, si 
l'or s’y ajoute, en reçoit une parure qui l'embellit. 

SocRATE. — Tu ne connais pas mon homme, Hippias ; 
tu ne sais pas comme il est chicanier et difficile à 
satisfaire. 

Hippras. — Qu'importe son humeur, Socrate ? Mis en face 
de la vérité, il faudra qu'il l'accepte, ou bien on se moquera 
de lui. 

Socrate. — Bien loin d'accepter ma réponse, il me plai- 
santera et me dira : « Pauvre aveugle, prends-tu Phidias 
pour un mauvais sculpteur? » Je lui dirai que je n’en fais 
rien. 

Hippras. — Tu auras raison, Socrate. 

Socrate. — Sans doute. Mais quand je lui aurai déclaré 
que je considère Phidias comme un grand artiste, il pour- 
suivra : « Phidias, à ton avis, ignorait-il l’espèce de beauté dont 
tu parles? » — « Pourquoi cela ? » — « C’est qu'il n’a fait en 
or ni les yeux de son Athéna, ni le reste de son visage, ni 
ses pieds, ni ses mains, comme il l’aurait dù pour leur donner 
plus de beauté, mais qu'il les a faits en ivoire! : évidemment 
il a péché par ignorance, faute de savoir que l’or embellit 


Nouvelle 
définition. 


1. Il s’agit de la célèbre statue « chryséléphantine » qui était dans 
le Parthénon, — et qu’il ne faut pas confondre avec la « Pro- 
machos », qui était en dehors du temple. 
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kal aœioypôv, et por &nep vOv ànekplvo àäpa, où àv èpB&c 
ànekékproo. "Er ÔÈ kal Soket oo adtd Tù kalôv, & kal T&AÀ& 
mévra kooueîtar kal kalà palvetar, ÈnELDXV TpooyévnTaL 
êketvo td eldoc, toûrt” elvar TapBévoc À Inrrroc À Aüpa; 

IN. AAA pévrou, & Zékpatec, el Toûté yÿe  ntet, 
névrov fêotov ärokpivaoBar «dt, ti ÉoriTd kalôv, & kal Ta 
&AÂ a révta koouEîtaL kal Tpooyevouévou adtoO kaÂX palve- 
rat. Edn0éotatoc oÙv éotiv 8 ävBportoc kal oùdÈv érrater 
nepl koÂGv ktnuétov. "Eùv yàap aùt® àrokplvn &tL ToUr” 
Éotlv 5 épot@ td kaldv oùdëv &Alo À ypuoéc, àrtophoer kal 
oùk émyetphoer de ÉAéyyeuv. “louev y&p nou névtec, 6 
rtou àv Toto npooyévntar, kàv Tpétepov aioypèv palvnTtau, 
kaÂdv paveîtar xpuoË yE koounbEv. 

ZQ. "Anetpoc et to0 àvôpéc, & ‘Innia, &c oyétaiéc 
Éotr kal obdEv fadloc àrnoëexépevoc. 

IF. Ttoûv toûto, & Zékpatec; Td yap 8pBGG Aeyéuevov 
&véykn aùt® &rmodéxeoBou, À ui &noeyouéve kataye}&oto® 
£tvau. 

ZQ. Kai pèv ôn tabrnv ye Tv &mékprouv, & àprote, où 
uévov oùk &nmodéEetou, &AÂX Tévu pe kal ToBéostor, ka 
êpet: *Q terupouéve 06, Perdlav oter kakdv elvar Snuroupyév ; 
Kai èy®, oluou, Èp& Bt oùd érmooTLov. 

IN. Kai 8pB&c y’ pets, à Zokpartec. 

ZQ. 'OpB&c uévrou Toryépror ëkeîvos, neuddv Eyà 
êpoloy& &yaBèv elvar ônproupyèv Tèdv Peuôlav, Eîta, phoet, 
oter, toto tù kaldv 8 où Aéyeic, fyvéer Peudlac; Kai ëyé: 
Ti uéliota; phoo. “Or, épet, ts ABnvâc toùc èpBaluodc 
où xpuoo0c érotnoev, oùdé td &Alo npéownov oùSÈ Toùc 
Téêac oùdE TAG xeipas, Elnep xpuooûv ye Ôn Ôv kéAALoTOv 
pelle palveoBor, GAÂ ÉAepévrivov, ôfilov 8tr toto Éd 
&paBlac ÉEfuaprev àyvoëv br ypuodc àp” Éotiv 8 névta 


d'1 &pa, où Schanz: &pa oùx TW &2° où W||e 5 xäv F: 
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tous les objets auxquels on l’applique. A cette objection, 
Hippias, que répondrons-nous ? 

Hipptas. — La réponse est facile : Phidias, dirons-nous, a 
bien fait; car l’ivoire, à mon avis, est une belle chose. 

SocraTE. — «€ Mais alors, dira-t-il, pourquoi Phidias, au 
lieu de faire en ivoire l'intervalle des deux yeux, l’a-t-il fait 
en marbre, un marbre d’ailleurs presque pareil à livoire ? » 
Le beau marbre possède-t-il donc aussi la beauté ? Devons-nous 
en convenir, Hippias ? 

Hrppras. —- Oui certes, quand il est employé à propos. 

SocraTE. — Sinon, il est laid ? Dois-je aussi reconnaître ce 
point ? 

Hippras. — Oui : hors de propos, ilest laid. 

SocRATE. — « Ainsi, l’ivoire et l’or, me dira-t-il, Ô très 
savant Socrate, embellissent les choses quand ils y sont 
appliqués à propos, et les enlaïdissent dans le cas contraire, 
n'est-il pas vrai ? » Faut-il repousser cette distinction ou 
reconnaître qu'elle est juste ? 

Hippras. — Elle est juste, et nous dirons que ce qui fait la 
beauté de chaque chose, c’est la convenance. 


un 2. … SOCRATE. — « Lequel est le plus conve- 

” pds nable, me dira-t-il, pour notre marmite 

de tout à l'heure, la belle, quand on y 

fait bouillir de beaux légumes : une cuiller d’or ou une 
cuiller en bois de figuier ? » 

Hippias. — Par Héraclès, Socrate, quel homme ! Tu ne 
veux pas me dire son nom ? 

Socrate. — Tu n'en saurais pas davantage si je te le 
disais. 

Hrppras. — Ce que je sais, en tout cas, c’est qu'il manque 
absolument d'éducation. 

Socrate. — Il est insupportable, Hippias ! Quoi qu'il en 
soit, qu’allons-nous lui dire? Des deux cuillers, laquelle est 
la plus convenable aux légumes et à la marmite? N'est-ce 
pas celle qui est en bois de figuier ? Elle donne à la purée un 
parfum agréable, et en outre, avec elle, on ne risque pas de 
briser la marmite, de répandre la purée, d’éteindre le feu, 
et de priver les convives d’un plat appétissant ; avec la 
cuiller d’or, on s'expose à tous ces dangers, de sorte que. 
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kal& Toiêv, érrou &v npooyévntar. Taüta oÙv Aéyovre ti 
ànokpivoueBa, & “Inriia ; 

IT. Oùôèv xahenv: épodpev yàp bre 8pBGG èroinoz. Kai 
yäüp Tù ÉAepévrivov, ouar, kaÂôv ÉoTLv. 

ZQ. To oûv Éveka, for, où kal Tà péoa Tôv épBaluv 
EAcpévriwa elpyéoato, &AAà ABiva, &ç otôv T° fiv épouétnta 
roû Aou T® Eképavrr ÉEeupov ; "H kal 6 AlBoc 8 kaÂdc 
kalév éort ; Phoouev, & “Irrrtia ; 

IN. Phoouév tou, 8tav ye npéTiov f. 

ZQ. “Ortav Ôë ph npérov, aioypév ; Ouoloy& À ph ; 

I. ‘Ouoléyer, étav ye ui Tpérm. 

ZQ. Ti ôè ôfh;, 6 ÉAépac kal 6 ypuoéc, ho, à oopÈ 
où, oùy éTav LÈv npérn, kaÂà Trouet palveoBau, 8tav SE ph, 
oioxpé ; “EEapvor ÉcéueBx À ôpoloyhoouer aùt® 8pB&c 
Aéyeiv aûtév ; 

IT. ‘Ouoloyñoouev toté ye, ëtr 8 àv npérn Ékéote, 
ToÜto kaÂdv Trouet ÉkaoTov. 

ZQ. Métepov npérner, phoer, Étav TG Tv XÜTpav flv 
&pru Ëkéyouev, Tv kañv, Édn Étvouc kaloO ueothv, xpuoñ 
TopÜvn aùtf À oukivn; 

IN. “Hpékkeuc, oov Aéyeic àäv8porntov, à Zékpates. Où 
Bober por eineîv tic ÉoTtiv ; 

ZQ. Où yàp àv yvoins, et oo elrtouur tovoua. 

IN. AMG Kai vOv Éyoye yiyvooko, btr &ualñs Tic 
éortuv. 

ZQ. Mépuepos névu éotiw, & ‘innia &AÙ ëuoc Ti 
hoouev ; Motépav npétieuv toîv tophvauv T$ Étver kal th 
xÉTpa ; À ôfflov 8te Tv oukivnv ; Edwôéotepov y&p Trou Tèù 
Ervoc out, kal äua, & Étaîpe, oùk àv ouvtplhaca fuîv 
Tv XÜTpav Ékyéar td Étvoc kal td nÜp àrooB£oELEv ka 
roùc uéAlovrac ÉoTiAoBar veu Sgou révu yevvaiou Trouñ- 
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selon moi, c’est la cuiller de bois qui convient le mieux : as- 
tu quelque objection ? 

Hippras. — Elle convient certainement mieux. Mais, moi, 
je ne serais pas d'humeur à m’entretenir avec un homme qui 
pose des questions pareilles. 

SocraTE. — Tu as bien raison, mon ami: ces mots gros- 
siers ne sont pas faits pour les oreilles d’un homme comme 
toi, si bien vêtu, si bien chaussé, admiré pour sa science dans 
toute la Grèce. Quant à moi, le contact de cet homme m'est 
indifférent. C’est pourquoi je te prie de m'instruire par 
avance et de me répondre, dans mon propre intérêt. — « Si 
la cuiller de bois, me dira-t-il, convient mieux que la cuiller 
d’or, n’est-elle pas nécessairement aussi la plus belle, puisque 
ce qui convient est reconnu par toi-même, Socrate, comme 
plus beau que ce qui ne convient pas ? » Comment faire, 
Hippias, pour nier que la cuiller de bois ne soit plus belle 
que la cuiller d’or? 

Hippras. — Veux-tu que je te dise, Socrate, quelle défini- 
tion du beau tu dois lui donner pour te débarrasser de son 
bavardage ? 

SocraTE. — Oui certes; mais seulement après que tu 
m'auras fait savoir ce que je dois répondre sur la plus 
convenable et la plus belle de nos deux cuillers. 


Hippras. — Eh bien, si cela te plaît, réponds-lui que c’est 
la cuiller de bois. 
SocraTE. — Maintenant, fais-moi donc connaître ce que 


tu avais à me dire. Car, après notre dernière réponse, si je 
lui dis que le beau, c’est l'or, nous ne voyons plus, semble- 
t-il, en quoi l'or est plus beau que le bois de figuier. Mais 
qu'est-ce maintenant que le beau, à ton avis ? 

Hrppras. — Je vais te le dire. Tu cherches, si je ne me 
trompe, une beauté qui jamais, en aucune façon, pour per- 
sonne au monde, ne puisse paraître laide‘. 

SocRATE. — Précisément ; cette fois tu saisis à merveille 
ma pensée. 


1. [ya ici, en grec, dans la triple négation d’Hippias, des allitt- 
rations qui sont une parodie de son style et que le français ne peut 
rendre que d’une manière approximative. Ces allitérations avaient 
été mises à la mode par Gorgias. 
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oeuæv' À ÔË xpuof) Èkeivn névr” äv Tata Toufoetev, Got’ 
êpol ôoket Tv oukivnv fu@c u&@Alov pévar npérieiv À Tv 294 a 
xpuoñv, ei ph tt où &Alo Aéyerc. 

IN. Mpéner pèv yép, à Zokpates, p@Alov' où uevtäv 
Éyoye T® àvBpéne torata Éporôvrt ôtaleyolunv. 

ZQ. "OpBGG ye, à plie’ oo pèv yap oùk àv TrpérTior 
ToLoÜTHOV Bvouétov à&variurAaoBar, kaÂdG uÈv oÙtool 
&urexopéve, kaÂ@c À ÜrroSedepéve, eddokmpoOvrr È En 
gopla ëv nâot toi “EAAnouv: GA pol oùddëv npâyua pÜpe- 
oBar npèc Tèv &vBportov. "Euë oûv npoëlôaoke kal Euñv b 
Xé&piv à&rrokplvou. Ei yàp Ôn npérnier ye U@Aov À oukivn Ttfc 
xpuoñc, phoer 6 ävBporoc, &Alo tt kal kalliov àv eïn, 
éneudñnep Tù npérov, à Zokpates, k&Alov éuoléynoac 
etvar toO un npénovtoc ; *AÂo éuokoyôuev, & ‘Innia, 
Tv ouktvnv radio Tfc ypuoñis etvou ; 

IF. Boëbler oo etre, à Zékpatec, 8 eindv elvar td 
kaldv äral&Eets oautèv Tv noAÀGv A6yav ; 

ZQ. Mévu pèv oÛv: ph pévror npétepôv Ye, nplv à&v por © 
Ein, Totépav ärrokpivopar oQv &prr ÉAeyov toîv Topüvarv 
TpÉTovov TE kal kaÂAlo Etva. 

IN. AA’, ei BobAer, aût® &rékpivas, &te À Èk Th oukfic 
epyaouévn. 

ZQ. Aéye Ôù vuvt 8 pre EueAlec Aéyeuv. Tarn uèv yàp 
th &rokploer, &v p& td kaldv xpuodv elvou, oddÈv &G Éotké 
uor ävapavñoetar k&Alov ôv ypuodc À EbAov oûkivov: Tè 
dE vOv ti aû Aéyeuc td kaldv etvau ; 

IN. "Eyé oo ëp&. Znretv yép por Ôokeîc TouoOtév tt Tè d 
kaldv &rokpivaoBou, 8 unôénote aioypèv unôauo0 unôevi 
paveîtar. 

ZQ. Mévu pèv oôv, & ‘Innia Kat kaAGG ye vOv ÜTolau- à 
Béveic. 
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Hippias. — Écoute-moi donc, et sache que, si l’on te fait 
encore quelque objection, c’est que je ne connais rien à rien. 
SOCRATE. — Parle vite, au nom des dieux ! 
Hippras. — J'affirme donc que r 
Quatre sa ch mme et en { dé NE Pi 
définition. ut ho et en tout temps, ce qu'il y 


a de plus beau pour un mortel, c’est 
d’être riche, bien portant, honoré de toute la Grèce, de par- 
venir à la vieillesse après avoir fait à ses parents morts de 
belles funérailles, et de recevoir enfin de ses propres enfants 
de beaux et magnifiques honneurs funèbres. 

SocrATE. — Oh! oh! Hippias; voilà certes un langage 
admirable, sublime, vraiment digne de toi ! Je t’admire, par 
Héra, d’avoir mis tant de bienveillance à me venir en aide 
dans la mesure de tes forces. Mais notre homme n'est pas 
touché : il se moquera de nous, et copieusement, sache-le 
bien. 

Hippras. — Méchante moquerie, Socrate. S'il n’a rien à 
répondre et qu'il se moque, c’est de lui-même qu'il rira, et 
il sera moqué par les auditeurs. 

SOCRATE. — Tu as peut-être raison ; mais peut-être aussi 
la réponse est-elle de nature à m'attirer de sa part, je le. 
crains, autre chose que des moqueries. 

- Hippras. — Que veux-tu dire? 

SOcRATE. — Je veux dire que, s’il tient par ee un 
bâton, et si je ne fuis pas assez vite pour me mettre hors 
L'abicinto: il essaiera certainement de me frapper. 

Hippras. — Comment? Cet homme est-il donc ton maître} 
Et peut-il agir ainsi sans être traîné devant les tribunaux, 
et condamné ? N'y a-t-il pas de justice à Athènes ? Les 
citoyens peuvent-ils se frapper les uns les autrescontrairement 
à tout droit ? 


SocraTE. — Rien de pareil n’est à craindre, 

Hippras. — Il sera donc puni pour t'avoir frappé injuste- 
ment. 

Socrate. — Non, Hippias, ce ne serait pas injustement ; 


c'est à bon droit qu’il me frapperait, je crois, si je lui faisais 
cette réponse. 

Hippras. — Je commence à le croire aussi, Socrate, quand 
je t’entends parler de la sorte. 
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IN. “Axove ôf° npéç yàap Toto, ToBi, Édv Tic Exn 6 tt 
&vteinm, pévar ÈuE unô ôtLo0v Érralerv. 

ZQ. Aéye Ôfh 66 tTéyiora npdc Beûv. 

IN. Aéyo volvuv &el kal Travti kal TavtayxoO k&AAoTov 
£tvou &vôpi, nAoutoüvrr, Üyraivourts, Tiuœuéve Ünd Tôv 
“Eva, &puxoupéve eîc yfipac, tobc aûto0 ÿovéac TeAeuth- 
gavtac kaAGG mepiotellavrtz, Ünd Tôv aÜtToO Ékyévov kalGG 
kal peyalonpendc Tapfiva. 

ZQ. ‘lo to6, & ‘Innia, À Bavuaoloc te kal peyaleloc 
kal &Eloc oauto etpnkac: kal vi Tv “Hpav àäyaual oov, 
bre por ôokeîc edvotk®c, kaB” 6oov oT66 T° et, BonBeîv: &AÀà 
yäap To &vôpèc où tuyxévouev, SA uv Ôn vOv Kai rAeto- 
Tov katayeAdostar, eû ToB. 

IN. Movnpév y, à Zékpatec, yéAota 6tTav yäp Tpèc 
toûta Exn uèv unôèv 8 Ti Àéyn, yEA@ ÔÉ, aûtoO kataye- 
Adoetar kal Ünd Tôv Tapévtrov adtrdc ÉdTaL KaTAyÉÀXOTOG. 

ZQ. “lowc obtoc ëye Towc uévror nt ye Tabtn Tf 
&nrokploer, 6 Éd pavtebouar, kivôuveboer où uévov pou 
KaTayE AV. 

IF. AMG vi uv ; 

ZQ. “Ou, àv rôéyn Baxtnplav Éxov, àäv un Ekpüyo 
pebyaov aûtév, Eû uéla pou ÉpixéoBar reipéoeta. 

IN. M6 Aéyeic ; Aeonérns Tic cou 6 ävBponés Éoriv, 
ka Toÿto Toufjonc oùk àTrayBhoetar Kai ôlkac ôpAñoet ; 
7H oùk Évôtkoc üuîv ñ mél Éotiv, AN EQ àdlkwoG TÜTITELV 
&AAñouG Toùs ToÂltas ; 

ZQ. Oùô ônootioûv éa. 

IF. Oùko0v Soer Slknv &ôikoG YÉ 0€ TÜTITOV. 

ZQ. OÙ por ôoket, & ‘Innila, oùk, et taOté ye &rTrokpt- 
valunv, &\A& êtkaloc, Époiye Soket. 

IT. Kai pol rotvuv ôoket, & Zôkpatec, ÈneLdfnEp ÿE 
adTdc Taûta olec. 
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Socrate. — Me permets-tu de t’expliquer pourquoi j'estime 
que cette réponse mériterait des coups de bâton ? Veux-tw 
me frapper aussi sans jugement ? Ou consens-tu à m'en- 
tendre ? 

Happras. — Il serait criminel à moi de te refuser la parole. 
Qu’as-tu à dire». 

Socrate. — Je vaism'expliquer, en prenant le même détour 
que tout à l'heure, c’est-à-dire en revêtant son personnage, 
afin de ne pas t’adresser en mon nom les paroles désagréables 
et malsonnantes qu’il ne manquera pas de m'adresser à moi- 
même. « Socrate, me dirait-il, crois-tu que tu aurais volé 
ton châtiment si tu recevais une bonne correction pour avoir 
chanté si faux ce long dithyrambe! et répondu à côté de la 
question ? — Comment cela, répondrais-je. — Tu me 


demandes comment ! As-tu donc oublié ce que je te 


demandais? Je t’interrogeais sur le beau en soi, sur cette 
beauté qui, s’ajoutant à un objet quelconque, fait qu'il est 
beau, qu'il s’agisse de pierre ou de bois, d’un homme ou-d'un 
dieu, d’une action ou d’une science. Et quand je te parle de: 
la beauté en soi, j'ai beau crier, je n’arrive pas plus à me 
faire entendre que si je parlais à un marbre, à une pierre meu- 
lière, sans oreilles ni cervelle! » Ne tirrite pas, Hippias, si 
alors, dans mon effroi, je lui réponds : « Mais c'est Hippias 
qui m'a donné cette définition de la beauté ! Je lui avais pour- 
tant posé la question dans les mêmes termes que toi, sur ce 
qui est beau pour tous et en touttemps. » Qu'en dis-tu ? Tu 
ne m'en voudras pas de lui répondre ainsi ? 

Hippras. — Le beau, tel que je l’ai défini, est et sera beau 
pour tous, sans contradiction possible. 

SOCRATE. — « Le sera-t-il toujours? » reprendra mon 
homme; car le beau doit être toujours beau. 


Hippras. — Assurément. 

SocraTE. — Il l’a donc aussi toujours été ? 

Hrppras. — Toujours. 

SocraTE. — « Est-ce que le beau, me dira-t-il, d’après 


l'étranger d’Élis, a consisté pour Achille à être enseveli après 
ses ancêtres? En a-t-il été de même pour son aïeul Æaque, 


1. Le mot « dithyrambe » tourne en ridicule l’emphase de la 
réponse. 
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ZQ. Oùkoûv elno ooù kal À aùtdc olouar Gikaloc àv 
rÜnteoBor Tata àrokpivéuevoc; "H Kai où ue àkpirov 
runrhoeic ; H ôéEer Aéyov ; 

IN. Aeuvèdv yàp àv etn, à Zékpatec, ei ui dexolunv' 
&AAà nôç ÀÉyELS ; 

ZQ. ‘Eyé oo ëp@, Tèv aûtèv tpérTiov, évTiep vuvôf, 
puuobuevoc Ékeîvov, Lva uà npèc où Àéyo fhuata, olax Ékeîvoc 
Etc uè épet, xalené te kal &A6kota. EG yap ToBt, eiré 
por, phoet, à Zékpatec, oler àv &ôlkoc TmAnyàas AaBeîv, 
botic GBüpauBov Togoutovi &oac obtos àäuobodws rod 
&nfouc &nè to0 épothuatoc ; — M&c ôñ; phow Eyé. — 
“On ; phoer oùy 0166 T° Et peuvfoBou bte td kaldv aùTd 
fpétov, & ravrti & àv npooyévntar Ünépyer Èkelv® kaG 
Elvou, ka AlB@ kal Eblo kal &vBpéne Kat BE ka néon 
npéËer kal Tavrti paBfuarr; Adtd yàp Éyoye, &vôpone, 
kéAoc Épotr® 6 tr Éotiv, kal oùdév ooù p@Alov yeyovetv 
dbvapar À et por rapekBnoo AiBoc, kal oÜtoc puAlac, UfTE 
Gta ufr Éyrképañov Éyov. — Ei oôv poBnBeic etrrouur Eyà 
ëni toûtoic téôe, &pa oùk àv àyBo1o, & “Innix; — Aa 
uévror tOe td kaÂdv elvar “Irrrriac Epn' kaitor Éd aùtèv 
fpétov obtoc, éonep où Èué, © nâor kaldv kal &el ÉoTtiv. 
N&c oôv ph ; Oùk àyBéoer, àv etre Tata ; 

IN. ES ÿ’ oôv otôa, & Zékpatec, 6Ti nâot kadv tot 
Éortiv, 8 yd etnov, kal S6Eeu. 

ZQ. "H kal Éotau; phoer &el yép mou kaldv té ye 
kalév. 

IN. Mévv ye. 

ZQ. Oùko0v kal fiv ; phoer. 

IN. Kai fv. 

ZQ. "H Kai Tô "Axe, phoes, 6 Eévos 6 "HArtoc ëpn 
kaldv elvar Üotépo Tv npoyévov tTapfivau, kal T® rérrme® 
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pour tous les autres héros de naissance divine, et pour les 
dieux eux-mêmes ? » 

Hippras. — Qu'est-ce que tu me racontes? qu'Hadès t’em- 
porte! Ton homme pose des questions souverainewent mal- 


séantes. 
= Socrate. — Que veux-tu? Serait-il moins malséant de 
répondre « oui » à la question posée ! ? 
Hippras. — Peut-être. 
SOCRATE. — « Et peut-être aussi, me dira-t-il, est-ce ton 


propre cas lorsque tu aflirmes que, pour tous et toujours, il 
est beau d’être enseveli par ses descendants et d’ensevelir ses 
aïeux ». Ou bien faut-il faire une exception pour Héraclès 
et pour les autres que nous venons de nommer ? 

Hippras. — Mais je n’ai jamais parlé des dieux! 

SocraTE. — Ni des héros, à ce qu’il semble? 


Hippras. — Ni des héros qui ont des dieux pour pères. 
SOCRATE. — Mais de tous les autres ? 

Hippras. — Parfaitement. 

SOCRATE. — Ainsi donc, selon toi, c'est une chose cou- 


pable, impie et honteuse pour un Tantale, un Dardanos, un 
Zé&thos, mais belle pour un Pélops et pour tous ceux qui sont 
d’origine semblable ? 

Hippias. — C'est mon avis. 

SOcRATE. — « D’où résulte, me dira-t-il, que, contrairement 
à ton opinion précédente, le fait d’être enseveli par sa posté- 
rité après avoir enseveli ses parents est quelquefois et pour 
quelques-uns une chose déshonorante : que par conséquent, 
semble-t-il, ce fait peut encore moins passer pour être, en 
toutes circonstances et toujours, une belle chose, si bien 
qu’il présente comme nos exemples antérieurs, la jeune fille 
et la marmite, mais avec un peu plus de ridicule, le défaut 
d’être tantôt beau et tantôt laid. Tu vois bien, Socrate, 
dira-t-il, que pour l'instant, tu es toujours hors d'état de 
répondre à ma question : qu'est-ce que le beau ? » Voilà, 
mon cher, un aperçu des choses désagréables qu’il me dira, 
non sans raison, si je lui réponds comme tu me le conseilles. 

C'est ainsi qu'il me parle d’ordinaire; d’autres fois, il 


1. Le mot grec traduit par malséant (dÿsruov) implique l’idée 
d’une sorte d’impiété. 
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aùtoO Aîax, Kai toic &Alouc dot Èk Bedv yeyévaarv, Kai 
aùtoic toic Beoîs ; 

IN, T£ voûto ; BéAX” Ëc uaxkaplav. ToQ &vBpérou oùë” 
eÜpnua, à Zékpatec, TaÜTé yYE Tà ÉPOTÈUATE. 

ZQ. Ti Sé; To épouévou Étépou pévar Tata obtoc 
Exeuv où révu dopnuov; 

IN. “looc. 

ZQ. “lowc toivuv où et oÛtoc, phoer, 86 Travti pis kal 
el roldv elvar Ünd uv Tôv Ékyévov Tabpfivau, Todc ÔË 
yovéac Béor” À oùx etc Tv énévrov kal “HparAfñs Av kal 
oc vuvôn ÉAéyouEv TéVTES ; 

IN. AA où tot Beoîc Éyoye EAeyov. 

ZQ. Oùôë rois fpooiv, &ç Éoukac. 

IN. Oùy Boot ye Beûv naîôec floav. 

ZQ. ’AA 600 uf; 

IN. Mévu ye. 

ZQ. Oùkoûv Kkata tTdv odv aô Aéyov, 6 palvetou, TV 
fpoov T® upèv Tavtrélé Kkal T6 Aapôdve Kat T6 ZhBo 
Gervôv te kal &véaozov kal aioypév ot, FéAons 8ë Kai tToîc 
&Aloic toîic obto yeyovéor kalév. 

IN. “Eyorye ôoket. 

ZQ. Zoi vrolvuv oket, phoer, 8 &prr Ùk Épnoa, Tù 
Bépavrte TodS Tpoyévous Tapfivar Ünd Tôv Ékyévov Éviote 
kal évioic atoypèv etvou: Ete SE p@Alov, 66 Éoukev, &8üvatov 
nêor toüto yevéoBar kal elvar kalév, Gate ToÛTté ye Gonep 
Kai Tà ÉuripooBev keîva, f Te TapBévoc Kai À XÜTPA, Ta- 
rdv nénovbe, kal tr yelorotTépog rois pév Éotr kalév, tToîic 
& où kalév. Kai odSéne Kkal thuepov, phoes, ot66 T° et, à 
Zôkpatec, nepl to kaloO 8 ru Éotiv td ÉpotTouevoy à&Tto- 
kpivaoBor. Taüté por kal Touata ôveidret Gtkaloc, ëdv 
adté® obtoc àarokplvopaz. 

Ta pèv ov noA&, & ‘Irrmia, oyeôév ti por obto Btalé- 


293 a 4 écouévoy Ficin : ipwrwuéyoy TW, 


292 e 


293 a 


293 d 
d 


. 294 a 


HIPPIAS MAJEUR 26 


semble prendre en pitié ma maladresse et mon ignorance ; 
alors, il me suggère lui-même une réponse à ses questions et 
me propose une définition du beau ou de tout autre objet sur 
lequel il m’interroge dans notre entretien. 

Hippias. — Qu’entends-tu par là, Socrate ? 

SocraTE. — Je m'explique. « Étrange raisonneur que tu es, 
Socrate, me dit-il, cesse de répondre ainsi à mes questions ; car 
tes réponses sont par trop naïves et faciles à réfuter. Reprenons 
une des définitions du beau que nous avons critiquées lorsque 
tu me les proposais. L'or, avons-nous dit, est beau là où il 
convient, et laid là où il ne convient pas; et de même pour 
tout ce à quoi il s'ajoute: Examinons cette idée de la conve- 
nance ; voyons en quoi elle consiste et si c’est la convenance, 
par hasard, qui est l'essence du beau. » Chaque fois qu'il 
me parle de la sorte, j’acquiesce aussitôt, faute de savoir 
que répondre. Estimes-tu, Hippias, que le beau soit ce qui 
convient ? 


Hrpptas. — C'est entièrement mon opinion, Socrate. 

Socrate. — Il faut examiner la chose, de peur de nous 
tromper. 

Hrppias. — Examinons-la. 

SocraTe. — Voici la question : dirons-nous que la 


convenance est ce qui, joint à un objet, le fait paraître 
beau, ou ce qui le fait être tel, ou ne dirons-nous ni l’un ni 
l’autre ? 


Hrippras. — Nous répondrons !..…. 
Socrate. — De quelle façon ? 
Hippias. — Elle est ce qui fait qu’un objet paraît beau. 


Par exemple, si un homme, d’ailleurs ridicule, met un vête- 
ment ou des chaussures qui lui aillent bien, cette convenance 
le fera paraître à son avantage. 

SocRATE. — Si la convenance prête à l’objet une beauté 
plus apparente que réelle, elle est donc une tromperie sur la 
beauté ; elle ne saurait être par conséquent ce que nous 
cherchons, Hippias; car nous cherchons ce par quoi les 
choses belles sont belles comme les choses grandes le sont 
par une certaine supériorité qui les rend telles, si elles la 


1. La suspension de la phrase n’est pas indiquée par les manus- 
crits. Il y a quelque doute sur la manière de lire cette ligne et les 
deux suivantes, 
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yetou Éviote © &onep ÉÂeñoac pou Tv &rerplav Kai 
&rodevolav adtéc por npoBéAler Éporôv, ei Touévôe pou 
Soket etvar td kalôv, À kal nepl &Alou 8tou &v TÜyn TuvBa- 
vôuevoc kal nept oô àv A6ÿoc f. 

IN. Mêc toûro Aéyeic, à Zékpatec ; 

ZQ. ’Eyé oot ppéoow. ©Q Soupôvie, pnot, Zékpatec, Tà 
uÈv TouxÜta &nokpivépevos kal obto Tao Alav yàp 
EdNOn te kal edeËéAeykté Éotiv' GA Td toubvôe okérer Et 
got Ôoket kaldv elvai, oÙ kal vuvô} ènelaBôuelx èv tf 
&nokploer, fvik” Épauev Tdv ypuoôv, of6 uèv npéries, kaÂdv 
elvou, o?6 dE un, où, kal T&A a révta, o?6 Av ToÜTO Tpoofj. 
Adrè 8h tToUto Tù npÉTtov kal Thv pÜouv «To ToQ TpÉTTOVvTOG 
okôrier, Et toûto tuyxéver Ov td kalôv' Eyà pèv oÙv eloBa 
ovupévar Tà TouxÜta Ékéotote où yàp Eye 6 TL Aéyo: oo! 
à oùv Soket td Tpériov kaÂdv Etvou ; 

IN. Mévrocs ôfnov, à nee 

ZQ. ZkonopeBa, ph rm äp” ÉEararoueBa. 

IN. AXQ ypi okonteîv. 

ZQ. “Opa toivuv: tù mnpériov pa Toûto Aéyouev, 8 
napayevépevov Tout Ékaota palveoBar kalà Toûtov, ofc 
&v rapf, À © elvar rouet, À oÙÉTEpA TOUTOV ; 

IN. “Eyorye ôoket — 

ZQ. Mérepa ; 

IN. °O mouet palveoBar kaÂ&' &onep ye Éneddv iuértié 
ic À&ôn À Ünoëfuara äpuétrovta, käv À yeloîoc, kaAAlov 
palvetau. 

ZQ. Oùkov etnep kaAÂlo rot palveoBar À Eotr Td 
npérov, &nmérn TG àv en nepl Tù kaÂdv td npéTIov, kal 
oùk &v eln tToUto, 8 fueîc CntoOpev, & ‘Innila; fueîc yép 
nov ëkeîvo CnroOuev, & névra Tà Kad npéyuata Kad 
éotiwv Gonep & névra Ta ueyéAa Éotl ueyéla, T® Ünep- 
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possèdent : même s’il n’y paraît pas, elles sont grandes. 
nécessairement. De même nous voulons une beauté capable 
de rendre belles toutes les choses qui la possèdent, qu’elles 
paraissent belles ou non, et nous cherchons quelle est cette 
beauté. Or ce ne peut être la convenance, puisque celle-ci, tu 
le reconnais, fait paraître les objets plus beaux qu'ils ne sont 
et dissimule leur caractère vrai. Ce qui donne aux choses. 
une beauté réelle, apparente ou non, je le répète, voilà ce 
que nous avons à définir : voilà ce qu'il faut que noustrou- 
vions si nous voulons trouver ce qu'est le beau. 

Hippras. — Mais la convenance, Socrate, produit par sæ 
présence à la fois l’apparence et la réalité de la beauté. 

SocraTe. — Tu crois donc que les objets réellement beaux 
paraissent nécessairement tels et possèdent ce qui produit 
l'apparence du beau ? 

Hippras. — Il n’en peut être autrement. 

Socrate. — Faut-il donc affirmer, Hippias, que tout ce 
qui est réellement beau, en fait d'institutions ou de pra- 
tiques, est considéré comme beau par l'opinion universelle 
dans tous les temps ; ou devrons-nous avouer, tout au 
contraire, qu'il n’est pas de matière plus ignorée ni qui pro- 
voque plus de discussions et de querelles, soit dans la vie- 
privée, soit dans la vie publique des États ? 

Hippras. — C’est laseconde hypothèse qui est vraie, Socrate, 
celle de l'ignorance. ù 

SocRaATE. — (Cela ne serait pas, si l'apparence s’ajoutait à 
la réalité ; or elle s’y ajouterait si la convenance était le beau 
en soi, et qu’en outre elle püt conférer aux objets à la fois la 
réalité et l'apparence de la beauté. Si donc elle est ce qui 
donne aux choses la réalité de la beauté, elle est bien le beau 
que nous cherchons, mais elle n’est pas ce qui leur en donne 
l'apparence ; si au contraire elle est ce qui en donne l’appa- 
rence, elle n’est pas le beau que nous cherchons. Celui-ci, en: 
effet, crée de la réalité : quant à créer à la fois la réalité et l’ap- 
parence soit du beau soit de toute autre chose, il n’est pas de- 
cause unique qui puisse à la fois produire ces deux efets. I 
faut donc choisir : est-ce la réalité ou seulement l’apparence- 
du beau que produit la convenance ? 

Hippias. — Je pencherais plutôt vers l'apparence, Socrate. 

SOCRATE. — Hélas! Voilà encore notre science du beau qui 
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Éxovrr Toûte yàp névræ peyéla oi, kal àv ph paivntou, 
Ünepéyn dé, ävéykn aûtoic ueyéloi elvou” obta ôf}, pauév, 
kal rù kalôv, & kalà révra Éctiv, àv T° oôv patunrou äw 
re ph, TÉ àv eln; Tù uèv yàp TnpéTrov oùk àv en: ka 
yäp Tout palveoBau À Éotiv, &6 6 oùG A6yoc, ola à” Éotiv 
oùk ÉQ palveoBau td GE mouoUv elvar kal&, 8Tiep vuvôi 
eînov, É&v te palvntar Édv TE uh, Terpatéov Aéyeiw Ti 
Éotiv: toûto yap EnTroOuev, elrrep td kakdv EntoOuev. 

IN. AM rù npérov, & Zékpatec, kal elvar kal pai- 
veoBou noieî kaÂ& Tapév. 

ZQ. ’ASüvatov äpa T® bvrtt kaÂd dvTa pi paiveoBar kaÂd 
etvar, Tapévtoc ye ToO TrrouoÜvroc palveoBaut ; 

IT. *Aôévatov. 

ZQ. ‘Ouoloyñhoœuev oôv toto, à ‘Innia, révtra Ta T® 
dvte Kad kal vépux Kai Enuemôebuata kal SoE&leoBar 
Koala elvar kal palveoBor &el mâoiv, À mâv Toùvavtiov 
&yvortoBou kal mévrov péliota Épiv kal péynv repli atôv 
Etvar kal la Ékéotoic kal nuoolax Taic réÂeoiv ; 

IN. Obto p@lov, & Zékpatec: àyvortoBa. 

ZQ. Oùk àv, el 'YÉ nou td palveoBar aùtoic Trpoofv: 
npoofiv à” àv, elnep td npéTtov kaAdv iv kal ui] uévov kala 
érroler elvou, &AA& kal paiveoBou &ote td npéTiov, et pÈv td 
kaÂà Trouo0v Éortiv elvar, td kaldv àv eln, 8 fueîc CnTroûpev, 
où pévror té ye TouoÜv palveoBou ei S aû Td palveoBar 
TouoÜv Éotiw Tù npéTiov, oùk àv Ein Tù kalôv, 8 Mueîc 
Dnroduev: elvou yàp Ekeîvé ye noue, palveoBar SE kal etvar 
Toueîv où uévov kaÂd oùk &v Tote Süvauro Td aùté, &AÀ 
odE &A lo éTio0v. “EkdueBa Ôh, nétepa doket td rpéTrov tva 
Tù palveoBar kaÂà roroUv, À Tù etva. 

IN. Tè paiveoBou, Épouye Soket, à Zékpatec. 

ZQ. Bobai, olyetor &p” MuAc ôranepeuyés, à “Innria, Tù 
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nous échappe et nous abandonne, Hippias, puisque la conve- 
venance nous est apparue comme diflérente du beau ! 


Hippras. — Rien de plus vrai, Socrate, et j'avoue que j'en 
suis fort surpris. 
SOCRATE. — (Quoi qu'il en soit, mon cher, ne lächons pas 


encore notre proie: j'ai quelque idée que nous finirons par 
découvrir la vraie nature de la beauté. 

Hippras. — Assurément, Socrate : il n’est même pas bien 
difficile d'en venir à bout. Donne-moi seulement quelques 
instants de réflexion solitaire, et je apporte une solution 
plus exacte que toute exactitude imaginable. 

SocraTe. — De grâce, évitons les grands espoirs, Hippias. 
Tu vois tous les ennuis que ce malheureux problème nous a 
déjà causés ; prends garde qu'il ne nous témoigne sa mauvaise 
humeur en fuyant de plus belle. Mais je me trompe: ce sera 
un jeu pour toi de le résoudre, si tu t'isoles. Seulement, au 
nom des dieux, cherche plutôt la solution en ma présence, et 
même, si tu le veux bien, associe-moi encore à ta recherche. Si 
nous trouvons la solution, tout sera pour le mieux ; sinon, je me 
résignerai, je pense, à mon sort, et toi, tu n'auras qu'à me 
quitter pour trouver aussitôt le mot de l’énigme. D'ailleurs, : 
à résoudre ce problème ensemble, il y a encore cet avantage 
que je’ne te fatiguerai pas par mes demandes sur la solution 
que tu aurai trouvée seul. Vois donc ce que tu penses de la 
définition suivante : je dis donc — mais écoute-moi très 
attentivement pour m'empêcher de battre la campagne, — 
je dis qu'à notre avis le beau, c'est l’utile. Voici ce qui 
me conduit à cette hypothèse : les’ yeux que nous appelons 
beaux ne sont pas les yeux ainsi faits qu’ils n’y voient goutte, 
mais ceux qui ont la faculté d’y voir clair et qui nous servent 
à cela. N’est-il pas vrai ! 

Hippras. — Oui. 


SOCRATE. — De même, s'il s’agit de 
PP mige A gare du corps, nous l’appelons 
puis l'avantageux. PEAU S1 est apte soit à la course, soit à 

la lutte ; pour les animaux, nous appe- 
lons beaux un cheval, un coq, une caille, et de même tous 
les ustensiles, tous les instruments de locomotion sur terre 
et sur mer, bateaux marchands et vaisseaux de guerre, tous 
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<aÂdv yvôvar 8 ti not Éotiv, med ye td npériov &Alo TL 
Épévn Ôv À kalév. 

IN. Nai uà Alu, & Zôkpatec, kal péla Éuorye àTéTo. 

ZQ. AM pévror, à Étaîpe, phnio ye &v@uev adté: Ett 
yép Tiva ÉAnida Éxo ÉkpavhozoBar ti mot’ Éotiv td kalôv. 

IN. Mévroc ôfnov, à Zékpatec oùdE yäp yxalertév 
&otuw eôpeîv. "Eÿà upèv oÛv #0 08° Br, et 8Alyov xpévov eic 
Épnulav ÉABdv okepalunv rpèc Épautév, &kpiBéotepov àv 
aTté oo etrour TS énéons àäkpihelac. 

ZQ. “A pù uéya, à ‘Irrmia, Aéye. Op@c 80a npéyyata 
fuîv Môn Tapéoynke ui kal ôpyroBèv uîtv Etr p&Alov 
&nroëp@. Kattor oùdEv Aéyo: où pèv yép, oluar, faëlwc aùTd 
ÆÜphoeic, Èneudav pévos yévn.”AAÀà npèc Beûv Euo0 Évavtiov 
aûrd Ébeupe, et dE BobÂer, &onep vOv pol oulhter kal èdv 
uèv ebpœuev, kéAliota Éber ei Ôë ph, otépEo, oluœu, Eyà 
rfi Éuf Toxn, où à àneÀBdv fadloc sôphoeis. Kai av vOv 
Æbpœouev, âuéÂer oùk 8yAnpdc Écoual oo1 TruvBavéuevoc 8 
rt fv Ekeîvo, 8 kata oautèv ëEn0Opec vOv ÔÈ Béaoar a TS” 
et oov oket elvou td kalôv' Aéyo Ôn adrd elvar — GA yàp 
ÉTLOKÔTEL por Tévu Tpogéxov Tv voÜv, ph TapaÂnphon — 
Toto yap Ôn Éoto fuîv kalév, 8 àv xphoruov f. Etrov à 
ëk Tvôe Évvoobuevoc: kalol, pauév, ot ëpBaluoi Elouv, oùy 
OT à&v 8okGor TouoOtor elvar ofor ui ôvvarol 6pav, &A ot 
&v ôvvatol te ka yphoumuor rnpès Tù ièeîv' À yép; 

IN. Nat. 

ZQ. Oùkoüv kal td 6Aov oôua obto Àéyouev kaldv elvou, 
Tù uèv npèdc Ôpéuov, Tù ÔÈ npèc TnéÂnv, kal aô Ta LEa 
mévra, Trrrov [kaldv] Kai à&Aektpuôva Kai Bpruya, kal tà 
okebn Tévra kal Tà éyhuara Té Te nel kal TX ÈV Th 
Bañérrn moîé te kal tTpupeic, kal té ye Épyava révta té 
te ÜnÈ Th] uovoukfj kal Tù Ünd Taic AAAœG TÉyvoLG, El ÔÈ 
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ceux qui se rattachent à la musique et aux autres arts, même- 
les mœurs et les lois, et toujours d’après le même principe :. 
nous examinons chacun de ces objets dans sa nature, 
dans sa fabrication, dans son état présent, et celui qui est 
utile, nous l’appelons beau en tant qu'il est utile, en tant 
qu'il sert à certaines fins et dans certaines circonstances, 
tandis que nous appelons laid celui de ces objets qui n’est bon 
à rien sous aucun de ces rapports‘. Ne partages-lu pas cette- 
opinion, Hippias ? 
Hrppras. — Je la partage. 


SocraTe. — Nous avons donc le droit d'affirmer que- 
l’utile est le beau par excellence ? 

Hippras. — Nous en avons le droit, Socrate. 

SocraTE. — Et que ce qui a la puissance de faire une: 


chose est utile en cela, tandis que ce qui en est incapable est 
inutile ? 

Hippras. — Parfaitement. 

SocRATE. — La puissance est donc une belle chose et l’im— 
puissance est laide, n'est-il pas vrai? 

Hippras. — Absolument. Une preuve entre autres en 
est fournie par la politique : exercer la puissance politique 
dans son pays est ce qu’il y a de plus beau, tandis qu’il est 
souverainement honteux de ne rien pouvoir dans l’État. 

Socrate. — C’est fort bien dit. Mais alors, Hippias, par 
tous les dieux, c’est la science qui est la chose la plus belle et 
l'ignorance qui est la plus honteuse ? 

Hippras. — Que veux-tu dire, Socrate ? 

SocRATE. — Un instant, patience, mon très cher... Je me 
demande avec effroi ce que signifie, cette fois encore, notre 
affirmation. 

Hippras. — Qu'est-ce qui t’effraie encore, Socrate? Ton 
raisonnement cette fois marche à souhait. 

SOcRATE. — Je le voudrais. Mais vois donc ceci avec moi : 
est-il possible de faire jamais ce qu’on ignore et ce dont on 
est absolument incapable ? 

Hippras. — Évidemment non, si l’on en est incapable. 

SOcRATE. — Ceux qui se trompent, ceux qui dans leurs 


1. Ï1 faut noter que le grec dit couramment xa196 (zpds ti) là où 
nous disons bon (pour quelque chose) ; xaXds, &yaos s’emploient pres- 
que indifféremment l’un pour l’autre en ce sens. 
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Bobker, tà Émrnôebpata kal ToÙG véuous, oxEdbv tr Trévtra 
taûta ka Tpooxyopebouev T® adt® TpérE: àrroBAéTOTES 
npdc Ékaotov adTÔv, À népukev, À elpyaotau, À Keîtou, Td 
uÈv xphotuov, À xphotuov kal rpèc à xphomuov kal éTéTE 
xPfjouuov, kalév pauev evo, Tù È TabTn Tnévrn àäxpnotov 
aioxpév: &p” où kal oot Boket obtoc, à “Irrntia; 

IN. “Eyorye. 

ZQ. ‘OpB&c äpa vOv Aéyouev, 8tr Tuyyxévet Tavrdc 8v 
&Aov kaldv Tù ypfoupov ; 

IN. Op8&c pévror, à Zokpatec. 

ZQ. Oùkoûv rd ôvvardv Ékaotov ànepyébeoBou, eîc 
bnep ôvvatôv, Eic Toto Kkal ypfhotuov, Tù Ôë à&Sbvarov 
àäxpnotov ; 

IN. Mévu ys. 

ZQ. Abvauic uèv äpa kalév, &duvaula SÈ aioypôv ; 

IN. Zpéôpa ye: té te oÙv Ga, & Zékpatec, uaptupet 
fuîv 8t toûto obtoc Eyes, &Tap oÙv kal Ta Troluriké Èv 
yäp Toic nolumukoîc Te kal Tf] ÉautoO rnéÂer td pÈv SvvaTrdv 
etvar névtrov k&Aliotov, Tù Êë àëbvatov Tévrov atoyLotov. 

ZQ. ES Aéyeic: &p° oôv npdc Beôv, & “Irriia, S1à Tata 
Kai ñ copia révrov k&Aliotov, À ÊE auaBla révrov atoyLo- 
Tov ; 

IN. *AXG ti oter, à Zékpates ; 

ZQ. "Eye Ôù ñpépa, & pile Étape: &6 poBoOuar ti rot’ 
aû Aéyouev. 

IN. Ti & a«ô pobet, & Zékpatec, Éntel vOv yÉ oot 6 Aéyoc 
TaykéAwc rpobébnke ; 

ZQ. Bovlotunv &v, &AA& por tôêe ouveniokegou &p° &v 
ris rinouoesev 8 pr nlotauto UÂTE Td Tapérrav Sbvarto ; 

IT. Oùôauôc: nôç yàap à&v 8 ye ui) Ôbvourto; 

ZQ. Ot oûv ÉEauaprévoutes kal kakà Épyal,épevol te kal 
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actes ou dans leurs œuvres, n'arrivent qu'à mal faire 
contrairement à leur volonté, ne l’auraient pas fait sans 
doute s’ils n’avaient pu faire ce qu'ils ont fait? 

Hippras. — Évidemment. 

SocraTe. — Cependant c’est la puissance qui rend capa- 
bles ceux qui sont capables : car ce n’est sûrement pas l’im- 


puissance. 
Hippras. — Non. 
Socrate. — On a donc toujours la puissance de faire ce 
qu'on fait. 
Hippias. — Oui. 
Socrate. — Mais tous les hommes, dès leur enfance, font 


beaucoup plus souvent le mal que le bien, et manquent leur 
but malgré eux. 

Hippras. — C'est la vérité. 

SocRaTE. — Qu'est-ce à dire? Cette puissance et ces 
choses utiles, si elles servent à faire le mal, les appellerons- 
nous belles, ou d’un nom tout contraire ? 

Hrppias. — Tout contraire, Socrate. 


Socrate. — Par conséquent, Hippias, le puissant et l’utile 
ne peuvent être à nos yeux le beau en soi. 
Hippras. — Il faut, Socrate, que la puissance soit bonne 


et utile au bien. 

SocrarTe. — Adieu donc notre idée du beau identique à la 
puissance et à l'utilité considérées absolument. Ce que nous 
avions dans l'esprit et ce que nous voulions dire, c'était donc 
que le puissant et l’utile, en tant qu’ils sont efficaces pour le 
bien, sont le beau ? 


Hippras. — Je le crois. 

Socrate. — Cela revient donc à l’avantageux!, n’est-il 
pas vrai ? 

Hrppras. — Assurément. 

Socrare. — Ainsi les beaux corps, les belles institutions, 


la science et toutes les autres choses que nous avons énu- 
mérées sont belles parce qu’elles sont avantageuses ? 
Hippias. — Évidemment. 
Socrate. — Par conséquent, le beau, selon nous, c’est 
l’avantageux. 


1. Platon distingue entre ypfoov, ce qui sert à une fin (bonne 
ou mauvaise) et wpéktuov, ce qui procure un avantage. Cette dis- 
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noroÜvtec à&kovtec, Ado tu oÙtou, et uh ÉôbvavTo TaÜTa 
noueîv, oùk &v Tote Értolouv ; 

IN. Afjlov ôf. * 

ZQ. AMG pévror duvéuer ye Sbvavtar o Suvéuevor où 
y&p Trou äduvaula ye. 

IN. Où ôfita. 

ZQ. Aüvavroar Ô£ yÿe mévtrec mouîv ol mosoUvtrec à 
ToLoDouv ; 

IN. Nai. 

ZQ. Kakd dé ye mod nAslo TrocoUouv À &yaBà rmévrec 
&vBpartor, &pEäuevor èk nalôov, kal Eauaprévouoiv &äkov- 
TEG. 

IN. “Eoxr taûta. 

ZQ. Tioûv; Tabtnv tv Sbvauuv kal TaÜTa Tà Xphouua, 
à àv À Ent td kakôv T1 ÉpyéleoBar xphotua, &pa pfoouev 
Tata elvar kaÂ&, À TroAlo0 Get ; 

IN. MoÂlo0, Éporye Goket, à Zékpatec. 

ZQ. Oùk äpa, à ‘Irrnia, td Suvarôv te kal Td ypfouuov 
fuîv, & SÉoukev, À otl td kalôv. 

IN. ’Eév ye, à Zokpartec, &yaBà Sbvntar kal Ent TouaxÜta 
xphotuov f. 

ZQ. ‘Ekeîvo pèv tolvuv otyetou, td Suvatôv TE ka xpf- 
otpov &mAGG elvar kalôv: GAL pa ToUr” Av Ekeîvo, & “Inrnia, 
8 é6obAeto uôv À puy eineîv, éTr Td jphomuôv Te kal Td 
Buvatrdv Emi td &yaBév ri roufjoou, ToûTt” Éoti td kaAôv ; 

IN. “Equouye ôoket. É 

ZQ. ‘Al pv toûré ye dpEAuôv Éotiv. *H où ; 

IN. Mévu ys. 

ZA. Obro 6 kal Ta kal& obpara kal T& kaÂd vépiux 
kal cola kal à vuvôn ÉAéyouev Tévra ka Éotiw Gte 
&péAya. 

IN. Afjov &rL. 

ZQ. Tè épéluov äpa Éouxev uîv Elvar Td kalév, à 
“Into. 
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Hippras. — Sans aucun doute. 
SocrATE. — Mais l’avantageux, c’est ce qui produit du 


bien ? 


Hippras. — Oui. 

SocRATE. — Et ce qui produit un effet, c’est une cause : 
qu’en dis-tu ? 

Hippras. — Assurément. 


SocRATE. — De sorte que le beau serait la cause du bien. 

Hippias. — Oui. 

SOCRATE. — Mais la cause, Hippias, ne peut être identique 
à son effet : car la cause ne peut être cause de la cause. Réflé- 
chis : n’avons-nous pas reconnu que la cause est ce qui pro- 
duit un effet ? 


Hrppras. — Oui. 
SOcRATE. — Or l'effet est un produit, non un producteur ? 
Hippras. — C’est exact. 


SocrATE. — Et le produit est distinct du producteur ? 

Hxppras. — Oui. 

SOCRATE. — Donc la cause ne peut produire la cause ; elle 
produit l'effet qui vient d’elle. 

Hippras. — Très juste. 

SOCRATE. — Si donc le beau est la cause du bien, le bien 
est produit par le beau. Et c’est pour cela, semble-t-il, que 
nous recherchons la sagesse et toutes les belles choses ; c’est 
que l’œuvre qu’elles produisent et qu’elles enfantent, je veux 


- dire le bien, mérite elle-même d’être recherchée ; de sorte 


qu’en définitive le beau scrait quelque chose comme le père 
du bien. 
Hippras. — À merveille ! Ton langage est parfait, Socrate. 
SOCRATE. — Voici qui n’est pas moins parfait : c’est que 
le père n’est pas le fils et que le fils n’est pas le père. 
Hippras. — On ne peut plus juste. 
SOCRATE. — Et que la cause n’est pas l'effet, ni l'effet la 
cause. 


tinction est souvent négligée dans l’usage courant de la langue. En 
français, la distinction entre efficace et avantageux est assez nette, mais 
utile se prend souvent dans les deux sens. 

1. Cette discussion très subtile est, à vrai dire, surtout verbale, 
dans la pensée même de Socrate, puisqu’elle va aboutir à une consé- 
quence qui sera rejetée. En fait, l’usage courant de la langue appelle 
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IN. Mévroc Sfnov, & Zékparec. 
ZQ. ‘ANG pv té ye dpéliuov td Touov àyaBév Édtuwv. 


IN. “Eort yép. 

ZQ. Tà noroûv SE y” Éotiv oùk &Alo T4 f-Tù attiov: 
xp ; 

IN. Oüroc. 

ZQ. To9 àyaBo0 äpa atriôv ÉoTtiv td kalév, 

IN. “Eon yép. 


ZQ. Al pv té ye atriov, à ‘Inniia, kal 05 àv atriov 
A Tèù atriov, GAlo Éctiv' où yép Trou T6 ye aœltiov aitiou 
atriov àv etn' $ôe ÔE okéTer où td atiov TrouoÜv Epévn ; 

IN. Mévu ÿe. 

ZQ. Oùkov nd ToQ TroroOvroc roueîtar oùk &Ao rt À] 
-tù yuyvôpevov, &AA où Tù Trouoÿv ; 

IN. “Eor taûta. 

ZQ. Oùko0v &Alo tt Tù yiyvôupevov, &Alo Êë Td Trouo0v ; 

IN. Nat. 

ZQ. Oùk äpa té ÿ’ alriov atiov aîtiou Éotiv, &AÀA& Toÿ 
ryiyvouévou Üp” ÉautoO. 

IN. Mévv ÿs. 

ZQ. Ei äpa td kalôv Éotiv aœtriov &yaBoO, ylyvour” àv 
Ünd To kaloO Tù &yaBôv: Ka Là TaÜTX, 6 ÉoLKEV, oTtou- 
Sélouev kal Tv ppévnouv kal T&A Aa TmévTa Ta kaÂ&, STL Td 
Épyov adtôv kal td Ékyovov oTrouôaotév ÉoTiv, Td &yaBév, 
Kai kivôuveber ÊE Gv eüplokouev ëv natpéc Tivoc idéa etva 
-Tù kaÂdv to à&yaBo0, . 

IN. Mévu pèv oôv: kaÂGG yap Aéyeic, à Zékpatec. 

ZQ. Oùko0v Kai TOde kaÂGG ÀAéyo T1 oÙte 6 rmartip 06G 
£otiw, oÙte 6 ÜdG Tathp ; 

IN. Koaëc pévror. 

ZQ. OÙùôé ÿe td atriov yiyvéuevév Éotiv, oÙÔE Td yryvé- 
gevov aû attrov. 
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Hippias. — Incontestable.  : 

Socrate. — Donc, mon très cher, le beau non plus n’est 
pas le bon, et le bon n’est pas le beau. N'est-ce pas la con- 
clusion forcée de nos raisonnements ? 


Hippras. — Je n’en vois pas d’autre, par Zeus. 

SocRATE. — En sommes-nous satisfaits et dirons-nous que 
le beau ne soit pas bon et que le bon ne soit pas beau ? 

Hippras. — Non, par Zeus, cela ne me satisfait pas du 
tout. 


SocraTE. — À la bonne heure, Hippias ; pour moi, c’est 
la conclusion la moins satisfaisante où nous soyons encore 
arrivés. 

Hippras. — C’est assez mon avis. 

Socrate. — Il semble bien que cette admirable théorie qui 
mettait le beau dans l’utile, dans l’avantageux, dans la puis- 
sance de produire le bien, était en réalité très fausse, et plus 
ridicule encore, s’il est possible, que les précédentes, celles 
de la belle jeune fille et des autres objets identifiés par nous 
avec la beauté. 

Hippras. — Je le crois. 

SocrATE. — Pour moi, je ne sais plus ‘de quel côté me 
tourner ; je suis en détresse. N’as-tu pas quelque idée à pro- 
poser 

Hippras. — Aucune pour le moment. Mais, je le répète, 
laisse-moi réfléchir et je suis sûr de trouver. 


SocraTE. — Je t’avoue que je suis trop 
curieux de savoir pour me résigner à 
t’'attendre. D'ailleurs, je crois aperce- 
voir un remède. Voici : je suppose que 
nous appelions beau ce qui nous donne du plaisir, non pas 
toute sorte de plaisirs, mais ceux qui nous viennent de l’ouiïe 
et de la vue, que penserais-tu de notre moyen de défense ? 
Il estincontestable, Hippias, que de beaux hommes, de belles 
couleurs, de beaux ouvrages de peinture où de sculpture, 
charment nos regards; et que de beaux sons, la musique 
sous toutes ses formes, de beaux discours, de belles fables, 


Nouvelle définition : 
l'utile 
joint à l'agréable. 


souvent le même objet beau ou bon en donnant à ces deux mots 
presque la même valeur. La nuance, toute subjective, est très légère. 
Et Socrate, au fond, est du même avis que l'usage. : 
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IN. ’Alnôfi Aéyeuc. 

ZQ. Ma Ala, à äprote, oùdE &pa td it &yaBév éoriv, 
oùdE To &yaBèv kalôv: À Boket coù ofôv te Eva Èk Tôv 
TPOELPNUÉVAV ; 

IT. Où uà tèv Alax, où por palveta.. 

ZQ. ’Apéoxer oÛv fuîv kal ÈBéAomuev àv Aéyeiuw &G Td 
kaÂdv oùk &yaBbv oùdE To &yaBdv kalév ; 

IN. Où pa tèv Ala, où révu por àpéokeL. 

ZQ. Nal pa tèv Alu, & ‘Irrmia èuol dé ye mévrov 
fkiota &péoker Ôv eiphkauev À6yav. 

IN. “Eouke yàp obtoc. 

ZQ. Kivôvveber &pa fuîv, oùyx &onep äptr Épalverto, 
kéAliotoc Elvar Tôv Aéyov, td dpéAuov kal Td Yphouuév TE 
Kai Tù ôuvardv &yaBév ti roueîv kaldv Elvar, oùx obtoc 
Éxeuv, GA, et ofôv té éotuv, Ékelvov elvou yelouétepoc tv 
npotov, Êv ot6 tThv te TmapBévov dôuel” Elvar Td kaldv kal 
Êv Ékaotov Tôv ÉunpooBev AeyBévrov. 

IN. “Eotkev. 

ZQ. Kai Éyd uév ye oùk Ett Exo, à ‘Irrnia, értor tpéno- 
pou, &AÂ &ropô où dE pers ti Aéyeuv ; 

IN. Oùk Ëv ye T@ Trapôvri, &AN, Gonep àpri ÉÂAeyov, 
okebéuevoc Eû 015 Gti eûpñoo. 

ZQ. AN Éyé por Ôok& Ünd émBuulac To0 eiôévar oùy 
otéc te où elvar nepuuéverv péAlovta: kai yap oÙv Sf TL Kai 
oTuor äptri nônopnrkévar. “Opa yép ei 5 äv yaipeiv uâc 
nouf, ph Tinéouc Tac ôovéc, &AN 8 àv BL Th &kofñs ka 
TS dYewc, ToUto patuev elvar kaÂôv, nôG Ti àp” àäv &yo- 
vulolueBa ; OT té ÿYÉ mou kaloi ävBportor, & “Inniia, kal Ta 
nrouwxlpata rnévta kal Ta Loypabhuata kal Tà TÂAgouaTa 
Tépner AUAG épôvrac, À Av kaÂd À ka ot pBéyyor ot kaloi 
kal ñ pouorki Eburiaox kal of Aéyor kal at puBoloylar Tad- 
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nous font un plaisir semblable ; de sorte que si nous répon- 
dions à notre opiniâtre adversaire : « Mon brave, le beau, 
c'est le plaisir procuré par l’ouïe et par la vue, » peut-être 
aurions-nous raison de son opiniâtreté. Qu’en penses-tu ? 


Hippras. — Ta définition du beau, Socrate, me paraît, 
quant à moi, fort bonne. 
SocRATE. — Voyons encore : s’il s’agit de mœurs ou de 


lois que nous trouvons belles, pouvons-nous dire que leur 
beauté résulte d’un plaisir qui nous soit donné par l’ouïe ou 
par la vue? N’y a t-il pas là quelque chose de différent ? 

Hippras. — Peut-être, Socrate, cette différence échappera- 
t-elle à notre homme. 

SOCRATE. — En tout cas, par le at Hippias, elle 
n'échappera pas à l’homme devant lequel je rougirais plus 
que devant tout autre de déraisonner et de parler pour ne 
rien dire | 

Hippras. — Quel homme ? 

SocraTe. — Socrate, fils de Sophronisque, qui ne me per- 
mettra pas plus de produire à la légère une affirmation non 
vérifiée que de croire savoir ce que j ’ignore. 


Hippias. — À vrai dire, moi aussi, puisque tu donnes ton 
opinion, je crois que le cas des lois est différent. 
SOcRATE. — Doucement, Hippias : je crains que nous ne 


retombions dans la même difficulté que tout à l'heure, au 
moment où nous nous croyons tirés d’embarras. 


Hippras. — Qu'entends-tu par là, Socrate ? 
lrorotiie SOCRATE. — Je vais t’expliquer l’idée 
particulier qui m'apparaît, quelle qu’en soit la 


des plaisirs de l’ouïe valeur. Nos impressions relatives aux 

ét de la vue. mœurs et aux lois ne sont peut-être pas 
d’une autre sorte que les sensations qui nous viennent de 
l'ouïe et de la vue. Mais en soutenant la thèse qui place le 
beau dans les sensations de cette espèce, laissons de côté ce 
qui regarde les lois. Quelqu'un, mon homme ou un autre, 


1. On sait que ce juron était familier à Socrate. L'emploi qui en 
est fait ici souligne la vivacité du sentiment de Socrate à l’idée que 
le juge intérieur dont il va parler est un arbitre auquel il n’échappera 


pas. 
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rdv toûro épyélovtou, &oT ei &rrokpivalueBa T& Bpaoet 
êkeive àvBpône Bri « "Q yevvate, td kalôv arr td EL’ &kofic 
Te kal dewc Hô », oùk &v, oter, aûtdv tTo0 Bpéoouc Énrio- 
XotueEv ; 

IM. *Euot yoOv ôoket vOv, & Zékpatec, £û ÀéyeoBar td 
kaldv 8 Éotuv. 

ZQ. TL 5; “Apa Ta énurmôebpata Ta kaÂ& kal Todc 
véuouc, & ‘Irrrix, à” à&kofic À Ôt dpeoc phoouev ÂôéX 8vta 
Ka elvar, À &Alo rt Elôoc Éyeuv ; 

IN. Taûta S Tous, & Zékpatec, käv TapaléBor Tèv 
ävBpartov. 

ZQ. Ma rdv KkÜvæ, & ‘Innia, oùy ëv y’ &v Eyd uéliota 
aioxuvolunv Anpêv kal Tpoonotobpevos ti Aéyeuv unôèv 
Aéyav. 

IN. Tiva toÿtov ; 

ZQ. Zokpértn tov Zoppoviokou, 86 Euol oùSEv &v u@AÀov 
TaÜta ÉTuTpéToL àvepebvnta bvra padlos Aéyeuw À &G 
etôéta à un oôx. 

IF. "AA pv Éuorye kal at, énetdn où eînec, doket 
ru Go elvar ToUto td repli TodG véuouc. 

ZQ. "EX fouyf, & ‘Innia: kivôuvebouev y&p tou, èv Tf 
adTtf éurentokétes &ropla nmepl To0 kaloO, Èv Ânrep vuvôr, 
oteoBar ëv &AAn Tuvi edrropla eva. 

IN. M&c toÿto Aéyeic, à Zékpatec ; 

ZQ. "Eyé oo ppéco 6 Y pol katapalvetos, et pa Ti 
Âéyo. Taûta pèv yap Ta mepl Toùc vépous TE kal Tà 
énumôebpara Täy” àv paveln oùk Ekrdc dvra Th aioBh- 
o£oG, À àLa TG àkofic Te kal dWewc fuîiv oÜox Tuyyéver 
&AN Ünouelvouev toUtov tdv Aéyov, Tù Ba Tobtov hôù 
kaldv Elvar, unôèv td Tôv véuœv el uédOv Tapéyovtec. 
"AN ei Mu@c Épouro ete oÛtoc ôv Àéyo, etre &AloG 6otLo- 
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nous dira peut-être : « Pourquoi définissez-vous le beau 
comme étant uniquement cette partie de l'agréable que vous 
dites, et pourquoi refusez-vous de le reconnaître dans les 
autres sensations, celles qui se rapportent à la nourriture et 
à la boisson, à l'amour et autres plaisirs analogues ? Ne sont- 
elles pas agréables ? N’y a-t-il de plaisir, selon vous, que dans 
l’ouïe et dans la vue? » Que répondre, Hippias ? 

Hippras. — Nous répondrons sans hésiter, Socrate, que 


_ toutes ces sensations comportent de grands plaisirs. 


SOcRATE.— « Pourquoi donc, nous dira-t-il, à ces plaisirs 
non moins réels que les autres, refusez-vous le nom de 
beaux et pourquoi les dépouillez-vous de cette qualité? » — 
« C’est parce que, répondrons-nous, si nous disions que 
manger est non pas agréable, mais beau, tout le monde se 
moquerait de nous; de même si nous appelions une bonne 
odeur belle au lieu de bonne. Quant à l’amour, tout le 
monde aussi nous soutiendra qu'il est fort agréable, mais 
qu'il est fort laid, et que, pour cette raison, ceux qui s'y 
livrent doivent se cacher pour le faire. » — A ce discours, 
notre homme répondra : « Je vois que si vous n’osez pas 
trouver belles ces'sensations, c'est que l'opinion commune 
s’y oppose. Mais je ne vous demandais pas l'avis du public 
sur le beau : je vous demandais ce qu'il est. » — Nous lui 
répondrons sans doute, suivant notre hypothèse de tout à 
l'heure ‘, que le beau est cette partie de l’agréable qui a 
pour origine l’ouïe et la vue. Approuves-tu ce langage, 
Hippias, ou veux-tu y changer quelque chose ? 


Hippras. — Il faut, Socrate, répondre à son objection en 
maintenant notre formule sans y rien changer. 
SOCRATE. —— « Fort bien, dira-t-il. Si donc le beau est le 


plaisir qui vient de l’ouïe et de la vue, le plaisir qui ne rentre 
pas dans cette catégorie ne peut évidemment être beau ? » En 
conviendrons-nous ? 

Hippras. — Oui. 

SocraTE. — « Le plaisir de la vue, me dira-t-il, est-il causé 
à la fois par la vue et par l’ouiïe, et le plaisir de l’ouïe à la 
fois par l’ouïe et par la vue? » — Nullement, dirons-nous ; le 


1. Cf. p. 298 a. 
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oOv: — Ti ôh, & ‘Innia te kal Zékpatecs, äpoplonute ToÙ 
Aôéoc td Tarn ô0, À Aéyete kaldv elvou, td ÔE Kat TAG 
ac aioBhoeic oitov te kal notTôv kal Tôv repli Täppo- 
Sloua kal T&AAX Tmévra Ta TotaÜta où pate kalà Eva ; 
TH oùdë fôéa, oùdE ôovac Tù Tapériav Ëv ToiG ToLoUToLG 
part eîvou, où9 Evo À T® ideîv te kal &koDoo ; — TI 
phoouev, à ‘Irenta; 

IN. Mévroc ôfinou phoouev, & Zékpatec, ka Ëv Toîc 
&Aouc ueyéAac révu fôovac etva. 

ZQ. — Ti oûv, phoer, nôovàc oÙoac oùdÈV Îtrov À kal 
ékelvac äparpetoBe Toûto Tovoux kal ànootepeîte To 
kaldG Evo; — “Or, phoouev, katayelén àv uôv oùdelc 
Boric où, ei paîuev uh ñsù etvar payetv, &AA& kalôv, Kal 
deu ñôd un MÔd, SAA& kalôv: Tù ÔÉ Trou Tepl Tà äppoëloux 
mévtes äv uîv péxouvto 6 Hôrotov dv, ôetv Ôë adté, Éd 
TG kal Tpéttn, oÙto Tnpétteuwv, dote unôéva 6pâv, &G 
atoxrotov ôv 6p&oBor. — Tata uôv Asyévrov, & ‘Irrnria, 
— MavBévo, &v Towc pain, Kai y, 6tt nélar aioybveobe 
Tata TAG Hôovas pévar kalac Elvar, Bt où Boket Toi 
&vBpérrouc: &AÂ Éy® où Toto pétov, 8 ôoket toc Todoîc 
kaldv elvou, &AN 6 ri Éotiv, — ÉpoOuev ôf, oluou, ônep 
Ünebépeba, 8tr ToOB” ueîc yÉ pauev td uépoc toO Môéoc, 
td éni tf bWer te kal &kofj yiyvéuevov, kaÂdv etvau. *AAÀG 
Exec ti xpfoBor Tô A6y® À te kal A lo ÉpoOpev, à “Irrrtia ; 

IT. "Avéykn npéc ye Tà eipnuéva, & Zékpatec, ui &AÀ 
àtta } Tata Aéyeuv. 

ZQ. — Koalôc ôn Aéyete, phoer. Oùko0v etnep rd Gt 
dyeoc kal àäkofñc Ad kalôv Éotuv, 8 ui Toto tuyyéver 8v 
rôv fôéav, ôflov 8te oùk &v kakdv en ; — “Ouoloyfoouev; 

IN, Nat. 

ZQ. — "H oûv rè à dpewc Mô0, phoer, 80 Bpewc kal 
&kofñs éotiv nô0, À Tù 0 à&kofic Mod ëc äkofis kal Web 
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plaisir produit par l’une de ces causes ne saurait être produit 
par toutes les deux. C'est là, je crois, ce que tu veux dire ; 
mais ce que nous aflirmons, c’est que chacune des deux sortes 
de plaisirs est belle pour sa part, et que toutes les deux le 
sont. » — Est-ce bien ainsi qu’il faut répondre ? 

Hippras. — Parfaitement. 

SOCRATE. — « Mais un plaisir, dira-t-il, diffère-t-il d’un 
autre plaisir en tant que plaisir ? Car la question n'est pas de 
savoir si un plaisir est plus ou moins grand et s’il y a dans 
les plaisirs du plus et du moins, mais si la différence entre des 
plaisirs en tant que plaisirs consiste en ceci que l’un soit un 
plaisir et l'autre non. » Il nous semble que non, n'est-il pas 
vrai 

Hippras. — Je suis de cet avis. 

SocRaTE. — « Donc, continuera-t-il, si parmi toutes les 
sortes de plaisir, vous distinguez ces deux-là, c’est pour une 
autre raison que leur qualité agréable : c’est parce que vous 
discernez en eux un caractère particulier étranger aux autres, 
que vous les appelez beaux? Assurément les plaisirs de la vue 
ne doivent pas leur beauté à ce simple fait qu’ils sont produits 
par la vue: car s’il en était ainsi, les plaisirs de l’ouïe n’au- 
raient pas de raison d’être beaux ! ; la vue n’est donc pas la 
raison de cette beauté. » — C’est juste, dirons-nous. 

Hippras. — Oui. 

SocraTE. — « De même, la beauté du plaisir produit par 
l'ouïe ne résulte pas du fait qu’il vient de l’ouie; car les 
plaisirs de la vue, dans ce cas, ne seraient pas beaux. Donc 
l'ouïe n’est pas la raison de cette beauté. » Reconnaïtrons- 
nous, Hippias, que cet homme dit vrai ? 

Hippras. — Sans doute. 

SocraTE. — « Cependant, dira-t-il, ces deux sortes de plai- 
sirs sont beaux, selon vous? » — En effet, nous l’affirmons. 

Hippras. — D'accord. 

SocrATE. — « [ls ont donc une qualité identique par l'effet 
de laquelle ils sont beaux, un caractère commun qui se ren- 
contre à la fois dans chacune des deux sortes et dans les deux 
ensemble. Sans cela, il serait impossible que les deux sortes 


1. Ils ne sont pas en effet produits par la vue. 


39 ITIITIAËZ MEIZON 


Éotiw MÔ0 ; — OÙùdauôc, phoouev, td Ôtù ToO Étépou Ov 
toûto Ôt aupotépov eln à&v: Toûto yàp Ôoketc fuîv Aéyeuwv: 
&AN ueîc ÉAéyouev Bt kal ÉkéTepov ToUtov aÙtTd kaB? 
aûtd tTôv Âôéov kaldv eln, kal aupétepa. — OÙy obtoc 
àärokpivoüueBa ; 

IN. Mévu pèv oûv. 

ZQ. — “Ap oûv, phoet, Aôd Aôéoc éTLoUv éTovoOv Eta- 
péper toûto T® ôù elvar; Mn yap ei pellov tic fôov À 
ÉAdtrov À U&Alov À frrév éotv, &AÏ et Tic aÙt® ToûtE 
Btapéper, T® À pèv fdov elvou, À ÔÈ ui ôovh, Tôv dovôv ; 
— Oùy uîv ye Soket où yép; 

IT. Où yap oûv ôoket. 

ZQ. — Oùko0v, phoer, 80 &Alo tu, À 8Tt ôoval tou, 
npoelAeoBe Tabtas Tac Môovas Èk Tôv &Aov ôovav, 
touoOtév ti épôvtres ET äupoîiv, 6tL Éxouoiv tr Gtépopov 
rôv &Aov, el 8 ànoblérovtes kaldc pate adtac Elvou ; 
Où yé&p Trou Bt Toto kadf Éotiv fôovh À Là TfG dec, 
bte t dyebc Éotiv el yap ToÜto adtfj Îv Tù atriov ka 
elvou, oùk à&v note fv À Étépa, f à Th àkofic, ka 
oÙkouv ÉoTtuv ye ÔL dWewc ôovh.— ”’AAnBf Aéyeic, phoouev; 

IN. Phoouev yép. 

ZQ. — Oùôé ÿ” «ô ñ Ôt’ àkofs ôovh, &tr Ôv’ &kofis Éd, 
Buù Tata Tuyyéver kaÂñ où yap àv note aû à TG 
byeoc kaÂ fÎv' oÙkouv Éotiv ye Ôv &kofic fôovh. — ’Alnëf 
phoouev, à ‘Innia, Aéyeuv tdv ävôpa TaÜta Aéyovta ; 

IN. *Aln6fi. 

ZQ. — ‘Al pévror aupétepal y’ elolv kalai, 6 paré. 
— Pauèv y&p; 

IN. Payév. 

ZQ. — “Exovouw &äpa tr td aûté, 8 Trouet adTas kaÂàG 
elvou, td Koivdv Toto, 8 kal äupotépais aùTais ÉTEOTL 
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fussent belles et que chacune prise à part le füt aussi. » 
Réponds-moi comme si tu lui parlais. 

Hrppras. — Je lui réponds qu'il me parait avoir raison. 

SOcRATE. — Un caractère commun à ces deux plaisirs, mais 
étranger à chacun en particulier, ne saurait être cause de 
leur beauté ? 

Hippias. — Comment veux-tu, Scnkie qu’un caractère 
étranger à deux objets pris à part soit commun à ces deux 
objets, si ni l’un ni l’autre ne le possède ? 

SocraATE. — Tu n’estimes pas que ce soit possible ? 

Hippias. — Je ne puis imaginer ni la nature de pareils 
objets ni ce qu'expriment ces expressions. 

Socrate. — Très joliment dit, Hippias ‘. Pour moi, je crois 
entrevoir quelque chose qui ressemble à ce que tu déclares 
impossible, mais je ne vois rien clairement. 

Hippras. — Il n’y a là nulle apparence, Socrate ; ta vue te 
trompe-très certainement. 


SocRATE. — Mon esprit cependant aper- 

Les deux sortes  Coit certaines images, mais je ne m'y fie 

de ressemblances 
entre les choses. PAS puisqu'elles ne te sont pas visibles, 
à toi qui as gagné par ta science plus 
d'argent qu'aucun de tes contemporains, tandis que moi, qui 
les vois, je n’ai jamais gagné la moindre somme. Mais je me 
demande si tu parles sérieusement, mon ami, ou si tu ne 
prends pas plaisir à me tromper, tant ces visions m’appa- 
raissent avec force et en nombre. 

Hippras. — Tu as un moyen sûr, Socrate, de savoir si je 
plaisante ou non : c’est de m'expliquer ce que tu crois voir : 
l'inanité de ton discours apparaîtra. Car tu ne trouveras 
jamais une qualité qui soit étrangère à chacun de nous et 
que nous possédions tous deux. 

SOCRATE. — Que veux-tu dire, Hippias? Tu as peut-être 
raison, mais je ne te comprends pas. Quoi qu’il en soit, je 
vais t’'expliquer ma pensée. 11 me semble donc qu’une cer- 
taine qualité que je n’ai jamais trouvée en moi, que je ne 
possède pas en ce moment, ni toi non plus, peut se trouver 


1. Le compliment ironique de Socrate s'applique à un rapproche- 
ment de mots (Aé£ews Adywv) que le français ne peut reproduire 
qu’imparfaitement. 
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kouvf kal Ékatépa iôla où yàp äv Trou AlEG aupétepal te b 
kalat foav kal Ékatépa. — *Arokpivou Euol &ç Èkeive. 

IN. ‘Anokpivouor, kal Éuol oket Éyerv &G Aéyeic. 

ZQ. Ei äpa tt aûtar at Môoval &upétepar TneTtévBœov, 
Ékatépa ÔÀ ph, oùk àv ToûTE ye TO Tabfuar Etev kalal. 

IF. Koi nôç àv etn Toûto, à Zékpates, unôetépac 
TEToOvBULAG Tr Tv Évrov ôTioUv, Érteuta toto td néBoc, 

8 unôetépa nérovBev, aupotépac TeTrovBévor ; 

ZQ. Où Soket oo1 e c 

IF. Mo yap äv pu Exor à&netpla kal tfc Tobtov 
pÜoeoc kal TG Tôv Tapévrov AéEewc Aéyov. 

ZQ. “Hôéoc ye, & ‘Innia. "AG yüp y Tawc kivôvveto 
dokeîv uév TL 6p@v obtoc Éxov, &G où pc àdbvarov Etvou, 
ôp& S oùbEv. 

IN. Où kivôvveberc, & Zékpatecs, &AÂ& Tnévu Étoluoc 
Trapopc. 

ZQ. Kai uv nmoÂÂ& yÉ por Tpopaivetar ToLata pd 
ThS puyfs, &AAà &mioté adtoic, tr col pÈèv où pavtéletou, 
&vôpt mAetotov &pyüprov elpyaouéve Tôv vOv ëni copla, pol d 
dé, 86 oùdÈv nénote eipyaoäunv' kal ÉvBupoQuor, à Étape, 
u mallnc npéç pe kal Ékdv ÉEarratAc: ofitoc por opéôpa 
kal rmoA palveta. 

IT. Oùôelc 009, à Zékpatecs, k&Aliov eloetoai, eîte 
nallo etre ph, Édv Émyephonc Aéyeuv tTà npoparvépevé 
got Tata’ pavhoer yàp oddÈv Aéyov. OÙ yàp uhTote ebpnc, 

8 phT’ Éyd TéTnovBa pfTte 06, ToÛT” aupotépouc MuAG TETTov- 
Bétac. 

ZQ. Mêc Aéyeuc, & ‘Innia; “lowc pévror ri Aéyeic, € 
Eyd à” où pavBévo: &AÀ& pou oxpéotepov äkouaov 8 Boblouar 
Aéyeuv. Eyot yàp palvetou, 8 pt Éyd nérovBa elvar hr’ 
lui unô” aû où el, toto &upotépous TrenovBévar uâc 


300 c 7 érouws TWF : érôuox conj. Heindorf || d 8 pt’ èyo F : 
uñrot” vo TW. 


I — 5 


300 e 


301 a 


HIPPIAS MAJEUR 37 


en nous deux; et que, par contre, ce qui se trouve en nous 
deux peut n'être pas en chacun de nous. 

Hippras. — Tu répords comme un devin, Socrate, plus 
encore que tout à l'heure. Réfléchis un peu : si nous sommes 
justes tous deux, ne le sommes-nous pas l’un et l’autre? Et 
de même si nous sommes injustes tous deux, bien portants 
tous deux, chacun de nous ne l’est-il pas? Inversement, si 
chacun de nous est malade, ou blessé, ou frappé, ou atteint 
d’une manière quelconque, ne le sommes-nous pas tous 
deux ? Autres exemples: suppose que nous soyons tous les 
deux d’or, d'argent ou d'ivoire, ou bien, si tu le préfères, 
que nous soyons nobles, savants, honorés, vieux, jeunes, ou 
pourvus de n'importe quel autre attribut de la nature 
humaine, ne s’ensuivrait-il pas de toute nécessité que chacun 
de nous en fût également pourvu ? 

SOCRATE. — Assurément. 

Hippras. — En vérité, Socrate, vous ne voyez jamais les 
choses d'ensemble, toi et tes interlocuteurs habituels : vous 
détachez, vous isolez le beau ou toute autre partie du réel, et 
vous les heurtez pour en vérifier le son. C’est pour cela que 
les grandes réalités continues des essences. vous échappent. 
En ce moment même, tu commets ce grave oubli, si bien 
que tu conçois une qualité ou une essence qui peuvent appar- 
tenir à un couple sans appartenir à ses éléments, ou inver- 
sement aux éléments sans appartenir au couple. Tant est 
pitoyable l'absence de logique, de méthode, de bon sens et 
d'intelligence qui vous caractérise ! ! 

SocrATE. — C’est bien ainsi que nous sommes, Hippias : 
comme dit le proverbe, on est ce qu’on peut, non ce qu’on 
veut. Heureusement, tes avertissements ne cessent de nous 
éclairer. Pour l'instant, veux-tu que je te donne une nou- 
velle preuve de la sottise qui était la nôtre en attendant tes 
conseils? Dois-je te faire connaître nos idées à ce sujet, ou 
non ? 


Hippras. — Je sais d'avance, Socrate, ce que tu vas me 


1. Le grec présente dans cette phrase quatre adverbes de suite, à 
terminaison semblable; Hippias aimait ces rimes, comme Gorgias. 
Tout ce couplet, où Hippias fait de haut la leçon à Socrate, est une 
imitation de son style grandiloquent. 
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ofôv tr’ evo Étepa ©’ aû, à &upétepor nenévBauev etvou, 
raûta oùdétepov elvar Auôv. 

IN. Tépatra a &rokpivouéve Éoukac, & Zékpatec, Ett 
uelo À éAlyov npétepov ànekpivo. ZKkérrer yép' rétepov ei 
&äupértepor ôlkauol Éouev, où Kai Ékétepoc Âuôv eïn àv, À ei 
duos Ékétepos, où kal aupétepor, À ei Üyralvovtec, où 
“Kkal ékétepoc ; "Hi et kekunk@G T1 À] Tetpouévos À nenAny- 
pévos À AA ôtroOv nerovBdc Ékätepoc uôv eln, où kal 
&upérepor aô àv tToUto nertévBomev ; "Ert toivuv ei ypuoot 
ñ àpyvpot ñ éAepévrivor, et Ôë Pober, yevvator À oopoi À 
tiuror À yépovtéc ye À véor À &Alo 6 te Pole tôv Èv 
àvBpémoic &upétepor TÜxouuev dvrec, &p” où ueyéAn &véykn 
kal Ékétepov fuôv Toÿro etvar. 

ZQ. Mévroc ye fo ; 

IN. "AMG yäap Ôù où, & Zékpatec, tTà uv 8x Tôv 
Tpayuétov où okoneîc, oùd Ekeîvor, o6 où eloBac Gta 
AéyeoBou, kpobete ÔÈ &nolauBévovtes td kaÂdv kal Ékaotov 
rôv bvrov Ëv toic Aéyoic katTatTÉpuovtEs. A1 Tafta oÜtTo 
ueyéla Ôu8c AavBéver kal GLavekf] oopata TfS oùotac 
nepukôta. Kai vOv tooobtév 0e AéAnBev, &ote oer elval vi 
À nméBoc À oùotav, À nmepl uèv aupétep” ätra ÉoTiw ua, 
nepl Ôë Ékétepov où, À aù nepl uèv ékétepov, nepl Ôà 
aupôtepa oÙ° obtoc &loyiotros kal à&okéTnToG kal EdhBoG 
Kal &ôLavoñtoc êtékeLobe. 

ZQ. Toraüta, & ‘Inmia, Ta Muétepé Éotuv, oùy ox 
BobAetal Tic, paolv àävBportor Ék&otTotTe Taporuralépevoi, 
&AN ofa Sbvaror &AÂAG où Aus ôvivns &el vouBerôv: ère 
kal vOv, nplv Ünd co Tata vouBernBfivo, 6 edñBwc 
duekelueBa, Etr ooù u@Alov Eyd EmmôelEo eindv & ôrevoot- 
ueBa nepl adtrôv, À uù elro ; 

IN. Eiôére pèv épetc, à Zékpatec oôax yäp Éké&otouc 
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dire; car je connais individuellement tous ceux qui prati- 
quent la parole. Parle tout de même, si cela te fait 
plaisir. 

Socrate. — Oui, cela me fera plaisir. Nous autres, mon 
très cher, avant de t'avoir entendu, nous étions assez sots 
pour croire que de nous deux, toi et moi, chacun est un, 
et, par conséquent, n’est pas ce que nous sommes tous deux 
ensemble; car, ensemble, nous ne sommes pas un, mais deux. 
Voilà ce qu’imaginait notre sottise. Maintenant, nous appre- 
nons de toi que si, ensemble, nous sommes deux, chacun de 
nous aussi doit être deux, de toute nécessité, et que si chacun 
de nous est un, ensemble aussi nous sommes un. Il est impos- 
sible en effet, d’après la théorie complète de l’essence exposée 
par Hippias, qu'il en soit autrement : ce qu'est l’ensemble, 
les éléments le sont aussi, et ce que sont les éléments, l’en- 
semble doit l'être. Tu m'as convaincu, Hippias, et je m'’ar- 
rête. Cependant, un mot encore pour rafraîchir mon sou- 
venir : sommes-nous un, toi et moi, ou chacun de nous 
est-il deux? 

Hippras. — Que veux-tu dire, Socrate? 

Socrate. — Je veux dire ce que je dis. Je crains de voir 
trop clairement dans ton langage la preuve que tu m'en 
veux parce que tu crois avoir dit quelque chose de juste. 
Cependant, dis-moi : Chacun de nous n'est-il pas un, et 
cette qualité, d’être un, n'est-elle pas un attribut qui le 
caractérise ? 

Hippras. — Sans doute. 

Socrate. — Si chacun de nous est un, il est impair : car 
tu reconnais sans doute que l’unité est impaire ? 

Hippras. — Assurément. 


Socrate. — Et notre couple, formé de deux unités, est-il 
impair ? 

Hrppras. — C'est impossible, Socrate. 

SocraTE. — À nous deux, par conséquent, nous sommes 
un nombre pair. Est-ce exact? 

Hrppras. — Très exact. 

SocraTE. — De ce que notre couple est pair, s’ensuit-il 
que chacun de nous le soit? 

Hrppras. — Non certes. 


Socrate. — Il n’est donc pas nécessaire que le couple ait 
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rôv nepl Troùdc Aéyouc, 6 Gtéketvtrai éuoc À et TL oo 
fjôtov, Aéye. 

ZQ. ’AMa pv fôuôv ye. “Hueîc yép, & PéAriore, obtwc 
&B£Atepor Muev, nplv de Taûr’ eineîv, Gore Ô6Eav elyouev 
nepl uoO ve kal 000, &c Ékétepoc Muôv Etc Éotiv, Toto 
dé, 8 ékétepoc fuôv etn, oùk pa eluev äupétepor où yàp 
etc éouev, &AÂA& ôbo. Obtoc ednBwK@G elyouev vOv'ÔÈ rrapà 
co0 Môn àvedSéyBnupev Gt ei uèv Ôdo äupértepol Éouev, 
ô6o kal Ékétepov Muôv ävéykn elvou, el ÔÈ etc ÉkéTtepoc, 
Eva kal äupotépous àävéykn' où yäp ofév te taveket A6Yo 
This oùolac kata “Inrmiiav &AwG Éyeuv, &AÀ 8 àv aupétepa 
ñ, Toüto kal Ekétepov, kal 8 Ék&tepov, aupétepa elvar. 
Menerouévoc ôn vOv Eyà Ünd o00 ÉvB4ôE kéBnpar rpétepov 
uévrou, à ‘Inmix, üréuvnoëv ue: nétepov Etc Éouev ÉVÉ Te 
kal ob, À où te Ôbo et k&yà bo ; 

IN. Ti Aéyeic, & Zokpartec ; 

ZA. Toûta &nep Ayo poboOuar y&p de oxpôc Àéyeiv 
&tu por xaenaiverc, Énerddv ti 86Enc oaut® Aéyeuv' Éuoc 
S Err por einé" oùy eîc uv Ékétepés ÉoTiv kal TéTIovBE 
roro, etc etvou ; 

IN. Mévu ys. 

ZQ. Oùko0v etnep etc, Kkal Tmepitrrdc àv en ékétepoc 
uôv: À où Tù Ev nepitrdv yet; 

IN. “Eyoys. 

ZQ. “H Kai &upétepor oÙv nepitroi Èouev Ôbo dvrec ; 

IN. Oùk àv etn, & Zokpatec. 

ZQ. ‘AA &prioi ye aupétepor: À y&p; 

IN. Mévu yes. 

ZQ. Mô&v oôv, 8tr &upôrepor &ptior, Toûtou Éveka kal 
ékétepoc &ptioc u@v ÉOTL ; 

IN. Où ôfita. 

ZQ. Oùk äpa nâox àvéykn, 6 vuvôn eyes, à àv 
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les qualités de l'individu ni l'individu celles du couple, 
comme tu le prétendais? 

Hippras. — Ce n’est pas nécessaire dans ce cas, mais c'était 
nécessaire dans ceux que j'ai mentionnés précédemment. 

SOcRATE. — Îl suffit, Hippias : contentons-nous de constater 
que le cas présent est tel que je le dis, et les autres, non. Je 
disais en effet, s’il te souvient du point d’où nous sommes 
partis, que, dans le plaisir produit par la vue et par l’ouïe, la 
beauté ne vient pas d’un caractère particulier à chacune de 
ces formes de plaisir quoique étranger à l’ensemble du 
groupe, ni d’un caractère qui serait celui du groupe sans 
être celui de chacune des parties, maïs qu’il fallait que 
ce caractère appartint à la fois à l’ensemble et aux parties, 
puisque tu convenais que la beauté se trouvait à la fois 
dans chacune des deux formes et dans toutes les deux 
ensemble. De là je concluais que, si toutes les deux ont de la 
beauté, c'est par l'effet d’une essence qui leur appartient à 
l'une et à l’autre, et non d’une essence qui manquerait à 
l’une d’elles. Je persiste dans mon opinion. Réponds-moi 
donc encore une fois : Si les plaisirs de la vue et de l’ouïe 
sont beaux, considérés ensemble et séparément, n'est-il pas 
vrai que ce qui fait leur beauté se trouve à la fois chez tous 
les deux ensemble et chez chacun? 

Haippras. — Certainement. 

SocraTE. — Est-ce le fait que chacun d’eux est un plaisir 
et que tous deux en sont également, qui est cause de leur 
beauté? Ou n'est-il pas vrai que la même cause alors devrait 
rendre beaux tous les autres plaisirs, puisque ces derniers, 
selon nous, ne sont pas moins des plaisirs que les premiers? 

Hippras. — Je m'en souviens. 

SOcrATE. — Mais nous avons déclaré que c’est en tant que 
produits par la vue et par l’ouie que ces plaisirs ont de la 
beauté. | 

Hippras. — Oui, c’est ce que nous avons dit. 

SOCRATE. — Vois donc si mon raisonnement est juste. 
Nous disions, si je ne me trompe, que le beau, c'était ce 
plaisir, non pas toute espèce de plaisir, mais celui qui vient 
de l’ouïe et de la vue. 

Hippras. — En effet. 

SOCRATE. — Mais venir de l’ouïe et de la vue est un carac- 
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äupérepor, kal Ékétepov, kal à àv ÉkéTepoc, kal &upoté- 
pouc eîvau. 

IN. Où ré ye toualta, &A1 ox Éyd Trpétepov ÉÂeyov. 

ZQ. Ebapket, à ‘Irnia: &yoermtaà yäp Kai Tata, èreLôà 
TT Èv oÜto palvetor, Ta à oùy obtoc Éxovra. Kal yàp 
Éyd Ékeyov, et péuvnoar 68ev oÙtoc & A6Yoc EÀÉYEn, tt À 
Gta this dec kal ôt’ &kofic ôov} où Toto elev rkadal, 8 
tu Tuyxévouev Ékatépa pÈèv aûtôv elvar rertovButa, äupé- 
repas ë uh, À aupôtepor uév, Ékatépa Ôë ph, AA EÈkeivo 
& äupétepal te kal Ékatépa, LéTL ouveypeis äupotépac 
te at elvor kaldc kal Ékatépav. Tobtou ôn Éveka tf 
oùola tf nm äupétepa Énouévn &unv, elnep &upérepé 
Éotr kaÂ&, Tabtn ôeîv adtä KkoÂd elvou, vf ÔÈ Kat Ta 
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Étepa &noerrouévn pf: kal tr vOv olouar &AÂ& por ÀËyE, : 


Gonep ËE àpyfis ñ Ôt épewc fôovi kal ñ Ôt &kofc, elrrep 
äupérepal T’eiolv kalal kal Ékatépa, &pax 8 Tout aûTac 
kalaG oùyi kal Gupotéparc ye aTais ÉTetTar kal ÉKATÉpa ; 

IN, Mévu ys. 

ZQ. ”Ap° oûv &te ôovh Ékatépa t’ Éotlv kal &uhpétepou, 
8ua toûro àv elev kalai; "H Guù Toûto uèv kal af AA 
nêâoox àv oùdEv Tobtov frrov elev kalal; OÙdÈv yàap Âtrov 
fôoval Épévnoav oÛoou, et péuvnoat. 

IN, Mégvnuou. 

ZA. AA ôn ye dt bWewc kal àäkofc aûtal eior, ta 
tofrto ÉÀéyeto ka adtac elvas. 

IT. Kai épphôn obtoc. 

ZQ. ZKkôner dé, et &An0f Aéyo. Ekéyero yép, &G Eyd 
uvhuns Éx@, toûr’ elvau kaldv td Mô0, où nâv, &Al 8 àv 
ôt dyeoc kal à&kofs f. 

IN. *Aan6f. 

ZQ. Oùko0v toÿté ÿe td réBoc äupotépaic uèv ÉnEeTOL, 
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tère qui appartient au couple, non à chaque élément pris à 
part, car chacun d’eux n’est pas formé du couple, comme 
nous l’avons vu tout à l’heure, mais c’est le couple qui est 
formé des parties ; est-ce vrai? 

Hippras. — Très vrai. 

SocrATE. — Ce qui fait la beauté de chacun ne peut être 
ce qui n'appartient pas à chacun : la qualité d'être un 
couple, en effet, n'appartient pas à chacun. De sorte que le 
couple en lui-même peut être appelé beau dans notre hypo- 
thèse, mais non chaque élément pris à part. Qu’en penses-tu ? 
La conséquence n'est-elle pas rigoureuse ? 


Hippras. — Il semble bien qu'elle le soit. 

SocrATE. — Dirons-nous donc que c’est le couple qui est 
beau, et que chacune des parties ne l’est pas? 

Hippras. — Quelle objection vois-tu à cela ? 


SOCRATE. — L'objection que j'aperçois, c’est que, dans tous 
les exemples que tu as énumérés de certaines qualités s’appli- 
quant à certains objets, nous avons toujours vu les qualités 
de l’ensemble s'appliquer aux parties et celles des parties 
s'appliquer à l’ensemble. Est-ce vrai? 

Hrppias. — Oui. 

SOCRATE. — Or dans mes exemples, rien de pareil; et il 
y avait parmi eux le couple et l’unité. Ai-je raison ? 

Hippras. — C'est exact. 

SOCRATE. — À quelle catégorie appartient donc la beauté, 
Hippias? À celle dont tu as parlé? Si je suis fort et toi aussi, 
disais-tu, nous le sommes tous les deux; si toi et moi nous 
sommes justes, nous le sommes tous les deux, et si nous le 
sommes tous les deux, chacun de nous l’est aussi ; de même, 
si toi et moi nous sommes beaux, nous le sommes tous deux, 
et si nous le sommes tous deux, chacun de nous l’est égale- 
ment. Mais ne pourrait-il se faire qu'il en fût de la beauté 
comme des nombres, quand nous disions que, le couple 
étant pair, les éléments peuvent être soit pairs soit im- 
pairs ; qu'inversement, les éléments étant fractionnaires, 
l’ensemble peut être ou fractionnaire ou entier, et ainsi de 
suite dans une foule de cas qui se présentaient, disais-je, à 
ma pensée. Dans lequel de ces deux groupes rangerons-nous 
la beauté? Je ne sais si tu partages mon avis, mais il me sem- 
blerait tout à fait absurde de dire que nous sommes beaux 
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Ékatépa © où ; Où y&p nou Ékétepôv ye aùtôv, Énep Èv 
rois npéoBev Aéyeto, Lt’ äuporépov Éotiv, &AÀ aupétepa 
uèv 0’ &upoîv, Ékétepov à” où Éott Taûta ; 

IN. Eoriv. 

ZQ. Oùk äpa Toût@ ye Ékétepov adtôv ÉoTtr kalév, 8 
ui ÉTretor ÉkatÉpo Td yàp aupétepov ÉkaTÉp® oÙY ÉTETAL 
Gore äupétepa- UÈV aÙtTa pévar kaÂX Kat Tv ÜrréBeorv 


Ébeotuw, ékétepov Ôë oùk ÉbEeonv: À nûôçc Aéyouev; Oùk 
&vé&ykn ; 
IN. Paivetou. 


ZQ. Pôuev oûv aupérepa pÈèv kala Elvar, ÉkéTtepov ÔÈ 
ui pêôuev ; 

IN. Ti yàp KkoÀbet ; 

ZQ. Tôûe Epoye Ôoket, à lle, kobeuv, 8Tr fv Trou 
Auêv tà pèv obtToc Éruyiyvépeva Ékéotoic, elnep äupotépoic 
énuylyvouto, kal Ékatépæ, kal enep Ékatépe, kal àäuppo- 
Tépoic, äravta 6ox où ÉLfABEG À yép; 

IN. Nat. 

ZQ. “A GE Y aù yo GufiABov, où: Gv 6 v kal adTd Td 
Ékétepov kal td äupétepov. “Eotiv obtos ; 

IN. “Eoriv. 

ZQ. Motépov oûv, & ‘Irrnia, Soket oo1 td kaldv etvou ; 
Mérepov Gv où ÉÂeyec: etnep Eyd loyupdc kal 06, kal äup6- 
repor, kal elrep Éyd Ôlkaroc kal où, kal &upôtepor, kal 
etnep dupétepor, kal Ékétepoc obto 8 kal elnep Eyd 
kaÂdG kal où, Kai aupértepor, kal elrrep upéTepor, kal EKk&TE- 
poc; À oùdÈv kœÂbeL, Gonep &priov Bvrov Tiwôv auphorépov 
ty uÈv Ékétepa Tepurtrà Elvou, Téya à” GpTtia, kal a 
àpphtov ÉkatTÉpov bvtrov Téxa LÈV ÉnTX Tù ouvaupéTEpa 
etvou, tTéya à &ppnta, kal &Al« pupla TouuxŸta, À À ka 
Éyd Épnv Éuoi rpopalveoBou ; Motépov ôn Tubes Tùd kaév ; 
"H &onep pol repli aùtoO karapalvetai, Kai oot ; FoAli 
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tous deux, mais que l’un de nous ne l’est pas, ou que chacun 
de nous est beau, mais que nous ne le sommes pas tous deux, 
et autres choses du même genre. Quelle est ton opinion? La 
mienne, ou l’autre? 

Hrppras. — La tienne, Socrate. 

SocRaTE. — Tant mieux, car cela nous permet de ne pas 
pousser plus loin notre recherche. Si la beauté, en effet, 
appartient à la catégorie que nous disons, le plaisir de la vue 
et de l’ouïe ne saurait être le beau. Car si ce plaisir confère 
la beauté aux perceptions de la vue et de l'ouïe, c’est à 
celles-ci en bloc qu’il la donne, non à chacune de ces deux 
sortes de perceptions en particulier. Or, tu viens de recon- 
naître avec moi que cette conséquence est inadmissible. 


Hrppras. — Nous en sommes convenus en effet. 

Socrate. — Le plaisir causé par l'ouie et par la vue ne 
peut donc être le beau, puisque cette hypothèse implique une 
impossibilité. 


Hippras. — C’est vrai. 


Dernière SOCRATE. — « Allons, dira notre homme, 
difficulté.  reprenez les choses au commencement, 
puisque vous avez fait fausse route. Qu'est-ce que cette beauté 
commune aux deux sortes de plaisirs et qui vous fait appeler 
beaux ces plaisirs-là de préférence aux autres? » — Nous 
n'avons, je crois, Hippias, qu’à répondre ceci : que ces plai- 
sirs, considérés ensemble ou séparément, sont les plus inno- 
cents et les meilleurs de tous. Vois-tu quelque autre carac- 
tère par où ils l’emportent sur le reste des plaisirs? 


Hippras. — Non : ils sont vraiment les meilleurs de 
tous. 
SOCRATE. — « Ainsi, dira-t-il, selon vous, le beau, c’est 


l’agréable avantageux. » Je répondrai que je le crois. Et toi, 
qu’en penses-tu ? 

Happras. — C'est aussi ma pensée. 

SOcRATE. — « L’avantageux, dira-t-il encore, c’est ce qui 
produit un bien. Or le producteur et le produit sont choses 
différentes, ainsi que nous l'avons vu tout à l'heure : notre 
entretien revient donc sur ses pas? Le bien ne peut être beau 
ni le beau être un bien, si le beau et le bien sont deux 
choses distinctes. » — A cela, Hippias, si nous sommes sages, 
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yäp &oyla Éporye oket elvar aupotépouc uÈv AuAG elvar 
kaloûc, Ékétepov GE uf, À Ékétepov uév, äupotépouc Ô 
uñ, À &Ao étuoUv Tôv touobtov,. Obtoc aîpet, Sonep ÉyÉ, 
ñ "kelvoc ; 

IN. Obroc Éyoye, & Zékpatec. 

ZA. ES yÿe où nov, & ‘Innia, Tva kal àrallayôuev 
TAelovoc Dnrhoewc: ei yap Tobtov y” Éotl td kalôv, oùk àv 
Ere ln vd dv GWewc kal äkofñc Ad kalôv: aupétepa pÈv 
yèp Tout kalà Tù À BWewc kal àkofjc, Ékétepov &” où’ 
toûto à Av &düvatov, àG ÊY TE kal où ôn uoloyoOueEv, à 
“Inrio. 

IN. ‘QuoloyoOuev yép. 

ZQ. ’Aôbvatov äpa td ôt dWewc kal àkofc ôäd kaÂdv 
£lvou, èneidh ye kaÂdv yuyvépevov Tôv à&duvétov TL Trapé- 
XETOL. 

IN, “Eorc tata. 

ZA. — Aéyere Ôn nédiwv, phoer, ÈE &pyfis, Ènetdn toi- 
tou Gunuéptete" Ti pate elvar ToÜTO td kaÂdv Tù ET” àupo- 
tépoic Taic Môovaic, à 6 TL Tabtac rpd Tv AAlov Tuh- 
cavtec ka &vouéoute ; — "Avéykn ôfh por ôoket etvou, à 
‘Innia, Aéyeiv, dt àouvéotatar aÜtar Tôv Hôovôv eior kal 
BéAtiotou, kal äupérepar kal Ékatépa À où Ti Exec Aéyeiv 
&Ao, & Gtapépouor Tôv &A av ; 

IN. Oùôauôc Tr dvrr yap BéAtiotai eiouv. 

ZQ. — Toûr äpa, por, Aéyete Ôn td kaldv evou, 
fôovv dpélipov ; — *Eolkapev, pfoc Éyoye: où 8é; 

IN. Kai éyé. 

ZQ. — Oùkoüv dpéliuov, phoer, td rouoOv TäyaBév, tù 
ô roroOv Kai td Torobpevov Étepov vuvôn Épévn, kal eic 
rdv Tnpétepov Aéyov fjker Üuîv 6 Aéyos ; oÙTE yàp td àyaBèv 
àv etn KoÂdv oÙte td kaldv àyaBôv, etnep &Alo adtTôv Eké- 
repôv Éoti. — Mavréc ye p@Alov, pfaouev, & “Irnia, äv 
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nous donnerons notre complet assentiment; car il n’est pas 
permis de refuser son adhésion à la vérité. 

Hrppras. — Mais réellement, Socrate, que penses-tu de 
toute cette discussion? Je répète ce que je te disais tout à 
l’heure : ce sont là des épluchures et des rognures de discours 
mis en miettes. Ce qui est beau, ce qui est précieux, c’est de 
savoir, avec art et beauté, produire devant les tribunaux, 
devant le Conseil, devant toute magistrature à qui l’on a 
affaire, un discours capable de persuasion, et d’emporter en 
se retirant non un prix médiocre, mais le plus grand de tous, 
son propre salut, celui de sa fortune et de ses amis. 
Voilà l’objet qui mérite notre application, au lieu de ces 
menues chicanes que tu devrais abandonner, si tu ne veux 
pas être traité d’imbécile pour ta persévérance dans le bavar- 
dage et les balivernes. 


SocraTE. — Mon cher Hippias, tu es un 
homme heureux. Tu sais les occupations 
qui conviennent à un homme, et tu les pratiques excellem- 
ment, dis-tu. Pour moi, victime de je ne sais quelle malé- 
diction divine, semble-t-il, j'erre çà et là dans une perpé- 
tuelle incertitude, et quand je vous rends témoins, vous les 
savants, de mes perplexités, je n’ai pas plus tôt fini de vous 
les exposer que vos discours me couvrent d'insultes. Vous 
dites, comme tu viens de le faire, que les questions dont je 
m'occupe sont absurdes, mesquines, sans intérêt. Et quand, 
éclairé par vos conseils, je dis comme vous que ce qu'un 
homme peut faire de mieux, c’est de se mettre en état de 
porter devant des juges ou dans toute autre assemblée un 
discours bien fait et d’en tirer un résultat utile, alors je me 
vois en butte aux pires injures de la part de ceux qui m’en- 
tourent et en particulier de cet homme qui ne cesse de dispu- 
ter avec moi et de me réfuter!. C’est un homme, en effet, qui 
est mon plus proche parent et qui habite ma maison. Dès 
que je rentre chez moi et qu’il m’entend parler de la sorte, il 
me demande si je n’ai pas honte de disserter sur la beauté des 
différentes manières de vivre, moi qui me laisse si manifeste- 
ment convaincre d’ignorance sur la nature de cette beauté 


Épilogue. 
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coppov@uev où yép Trou Bépc To plc Aéyovtt ui 
ovyx@peîv. 

IN. *AX& ôh y’, & Zékpatec, Ti oler tata elvoar Euv- 
&éTravtra; kvhouaté Toi ÉoTiv kal Tepituhuata Tôv Aéyov, 
ênep &prr ÉÂeyov, Kat Bpayd Gimpnuéva: GAÂ èkeîvo kal 
kaldv kal Too &Erov, otôv T° Elvar €û Kai ka Àéyov 
katTaotnoëpevov Ev duwkaotnplo À Ëv Bouleutnpio À Èm 
AN Tuwvi px, npèc iv àv 6 Aéyoc À, neloavta otyeoBar 
pépovta où Ta ouuxkpétata, GAÂG Ta uéyiota Tôv à&BAov, 
cotnplav aûtoO te ka Tôv aûtoO ypnuétTov kal pllav. 
Tobtov oÙv xp} à&vtéxeoBou, xaipeuv Édoavta Tàc ouuKkpo- 
Aoylac tabtac, {va ph 8okfj Alav à&véntos elvar Añpouc kal 
pluaplac &onep vOv petayeipléuevoc. 

ZQ. °Q ‘Innia pile, où uèv laképroc et, dti te otoBa & 
xpù énurnôeberv à&vBportov, kal èrmirethôeurac kav®c, &G 
hs" ÈuE dE Oaupovia TG TÜYN, ÈS ÉotkEv, kKATÉYEL, 60TLG 
TAavôpaor uv kal àrop@ &et, ÈmôEuxvdc SE tv Épauto0 
&roplav üuîv toc copots À6yo xû ürrd Suôv rponnAakiZopou, 
éneddv émôelbo. Aéyete yép ue, &nep kal où vOv Aéyeuc, 
6 MAG te kal ouukpà kal oddevdc Era rpaypatetouar 
éneddv Ôë aû &vanreroBelc ônd Üuôv Aéyo &nep buis, &G 
rod kpériotrév Éortiv ofév tr’ elvar Aéyov £û kal kal@c 
katTaotnodpevov <TTi>> nepaiverv Èv êtkaotnplo À ëv à 
tuvi ouléye, Üné te A lov tivôv Tôv ÉvB&ÈE kal Ünd Tob- 
tou To0 &vBpérou tof &el ue ÉAÉYxovtToc Tévra kakà äkobc. 
Kai yép por tuyyéver Éyybtata yévouc dv kal Èv T® adt® 
oikôv' éneiddv oÙv eioéABo otkade ec EuautoO kœi pou 
&koüon Talta Aéyovtoc, Épotê ei oùk aloyévouar Toluôv 
nepl kaÂGv énutnôeupétov ôtaléyeoBar, oto pavepôc 
ÉEekeyxéuevos nepl toO kaloO tr oÙS” aûTd ToUTO 8 TL Tor’ 
Éotuv 0180. — Kaitor nôc où eloer, pnoiv, f Aéyov 6oric 
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dont je disserte. Et cet homme me dit : « Comment pourras-tu 
juger si un discours est bien ou mal fait, et de même pour le 
reste, lorsque tu ignores en quoi consiste la beauté? Crois-tu 


. que la vie, dans cet état d'ignorance, vaïlle mieux que la 


mort? » Il m'est arrivé, je le répète, de recevoir à la fois vos 
insultes et les siennes ; mais peut-être est-il nécessaire que 
j'endure ces reproches : il n’ÿ aurait rien de surprenant 
en effet à ce qu’ils me fussent utiles. En tout cas, Hippias, 
il est un profit que je crois avoir tiré de mon entretien avec 
vous deux : c’est de mieux comprendre le proverbe qui dit 
que « le beau est difficile ». 
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kaÂGS kateothouto À uh, À &AAnv npELv utivoOv, td kaldv e 
&yvoëv ; kal ônéte obto dtékercou, olet ooù kpeîtrov elvar 
Cfiv u@Alov À Telvévor ; — ZuuBéônke Of por, ônep Àéyo, 
kak@G uÈv Ürd Üuôv äkoberw kai ôve:dlleoBar, kakôG 8 
ÜmT ëkelvou' &AÀà yàp Towc à&vaykatov Ürouéverv Taûta 
névtra’ odÔEv yäp &ronov et dpelolunv. ’Eyd oÛv por Sokô 
& ‘Innia, SpelñoBar &nd This äuporépov Üuôv Suulac 
Tv yap Taporulav 8 Ti morte Aéyer, Td yalenà Ta Kad, 
Sok& por eldéva. 
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NOTICE 
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LES PERSONNAGES ET LE SUJET 


Les personnages du Charmide sont au nombre de quatre : 
Charmide, Critias, Chéréphon, Socrate. Mais Chéréphon, 
souvent mentionné parmi les plus zélés disciples du maitre, 
ne paraît ici qu'un instant dans le préambule, et ne prend 
pas part à la discussion proprement dite. Sa courte apparition 
suffit d’ailleurs pour nous rappeler son trait distinctif, la 
chaleur de son dévouement à Socrate et sa nature impulsive. 

Charmide, fils de Glaucon, qui donne son nom au dia- 
logue, figure dans plusieurs ouvrages de Platon et de Xéno- 
phon. Il était le frère de Périctioné, mère de Platon. A 
l’époque où l'entretien est censé avoir lieu, c'est un tout 
jeune homme, encore soumis à la tutelle de son cousin Cri- 
tias. Il est remarquable par sa beauté, par sa naissance 
illustre, par ses heureuses dispositions pour la philosophie et 
la poésie. Plus tard, il fréquenta Socrate et Protagoras (Pro- 
tag., p. 315 a). Ses relations de famille l’engagèrent dans le 
parti aristocratique à côté de son cousin et tuteur Critias qui 
fut, comme on sait, le chef des Trente à la fin de la guerre 
du Péloponnèse. Charmide périt dans la guerre civile, au 
combat de Munychie, en 403 (Xén., Hellén. IE, 4, 19). 

Critias, l’aristocrate bien connu, n’était pas seulement un . 
homme politique : c'était en outre un lettré, un ami des 
sophistes, un poète auteur de tragédies et d’élégies. Il était, 
lui aussi, parent de Platon, son père, Callæschros, étant le 
frère de Glaucon, l’aïeul maternel du philosophe. 
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Le sujet mis en discussion dans le dialogue est la nature de 
la vertu appelée par les Grecs cwypocüvn : mot que nous tra- 
duisons en français par sagesse, mais qui implique en grec 
certaines nuances que le français ne peut rendre avec une 
entière exactitude. Le mot cw?posévn, en ce sens, appartient 
à la langue de la période attique : chez Homère (sous la forme 
cxopcocüvn, assez rare d’ailleurs), il signifie uniquement le 
bon sens ; chez les Attiques, il désigne un ensemble de qua- 
lités intellectuelles et surtout morales qui correspondent à un 
certain équilibre de l’âme, à une possession de soi-même qui 
va de la simple dignité dans l’attitude extérieure (du comme 
il faut) jusqu’à la plus haute vertu. Le français sagesse a 
moins de souplesse dans son emploi courant. C’est ce qu'il 
ne faut pas perdre de vue pour comprendre les premières 
réponses de Charmide, qui pourraient sans cela paraître plus 
naïves qu'elles ne le sont en réalité. Charmide, comme le lui 
dit Socrate, « sait le grec » (£AAnvier), et c’est à l’usage grec 
que se rapportent ces premières définitions, insuffisantes au 
point de vue philosophique, mais conformes à l’habitude du 
langage familier. 

Charmide lui-même est coycov, et c'est pour cela que 
Socrate l’examine sur le sujet de la swppocüvn : qui est mieux 
désigné pour expliquer la nature d’une vertu que celui qui la 
possède ? Mais Charmide n'arrive pas à en donner une bonne 
définition, et l’on voit ainsi la différence profonde qui sépare 
le bon sens instinctif de la science telle que l’entend Socrate. 

Un moderne peut s'étonner que Charmide soit présenté 
par Platon comme un exemplaire-type du sopowv. Celui qui 
fut du parti des Trente ne nous paraît pas avoir montré dans 
sa vie cette modération qui est à nos yeux un attribut de la 
sagesse et de l’équilibre moral. Faut-il croire que la 5w900- 
cûvn de Charmide ait été limitée, pour Platon, à la période 
de sa jeunesse ? Non. Rappelons-nous que Thucydide, dans 
le portrait qu'il fait d’Antiphon, le loue de son éper, c’est- 
à-dire de ses qualités morales, en dépit de son rôle dans la 
révolution des Quatre-Cents. Il est possible que Platon ait 
reconnu jusqu’au bout chez Charmide des vertus privées qui 
lui permettaient, même après les événements de 403, de le 
présenter encore aux lecteurs comme un type du cogowy tel 
que le concevaient les Athéniens du 1v° siècle. 
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Il 


COMPOSITION ET ART DU DIALOGUE 


L'entretien n'est pas mis directement sous nos yeux comme 
dans une pièce de théâtre : il est raconté par Socrate lui- 
même à un auditeur ou lecteur anonyme. Cette forme nar- 
rative, qui a l’inconvénient de multiplier les « dit-il » et les 
« dis-je », a été plus tard condamnée pour cette raison par 
Platon lui-même dans le préambule du Théétète. C'est 
donc à la première partie de la vie de Platon que le dialogue 
doit être rapporté; d’autres raisons d’ailleurs conduisent à 
la même conclusion. Quoi qu’il en soit, l’ouvrage est d’un 
art exquis et la forme narrative n’a pas été à cet égard sans 
quelques avantages, ici comme en d’autres dialogues. 

Celui-ci débute par un délicieux préambule qui nous intro- 
duit dans le lieu de la scène, la palestre de Tauréas, et nous 
présente successivement les divers interlocuteurs au milieu 
de jeux de scène pleins de grâce et d’esprit. 

Après une causerie préliminaire où la modestie charmante 
de Charmide se révèle, la discussion proprement dite va s’en- 
gager. Dès lors la dialectique reprend ses droits, et c’est par 
une série de définitions, tour à tour proposées à Socrate, 
puis rejetées après examen, qu’on s’achemine lentement vers 
Ja conclusion ; un peu trop lentement, à vrai dire, au gré du 
lecteur moderne, moins épris que les Athéniens de cette sub- 
tile et abstraite dialectique verbale, et qui souhaiterait dans 
bien des cas un contact plus immédiat avec la réalité. Mais 
jusque dans cette dialectique il faut admirer comme elle 
s’adapte à la diversité des caractères et comme elle sert à les 
. mettre en lumière avec esprit. 

Charmide, qui ouvre le jeu, donne des définitions toutes 
simples et les donne en rougissant. Pressé par Socrate, il se 
souvient d’une autre définition qu’il a entendu donner par 
Critias et, sans trahir l’auteur, la propose. Comme Socrate 
la réfute encore, Charmide regarde Critias d’un certain air 
qui semble l’inviter gaiement à se défendre lui-même. Cri- 
tias, piqué, entre en .effet dans la discussion, qui peut alors 


- 
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devenir plus savante et plus pénétrante, plus subtile aussi. 
Rien de plus conforme à la vérité des caractères que cette 
progression. 

Critias, avec son assurance d'homme qui sait son mérite, 
et avec cette vanité d'auteur qu’il mêle à son aisance d'homme 
du monde, fait sourire, mais n’est pas ridicule comme un 
Hippias. 

Quant à Socrate, impitoyable dialecticien, ironiste sou- 
riant, il introduit en outre dans le débat un élément de 
poésie et de mysticisme qui achève de le peindre, lorsqu'il 
raconte au début l’histoire de l’incantation apprise par lui de 
la bouche d’un Thrace et lorsqu'il y revient encore à la fin 
du dialogue. | 

L'entretien s’achève par une conclusion négative en appa- 
rence : malgré tous leurs efforts, les trois interlocuteurs n’ont 
. pu définir la cwppocüvn; et cependant, Socrate est certain 
que Charmide la possède et que c’est là pour lui un grand 
bien. Après toutes ces disputes, Critias est le premier à con- 
seiller à Charmide de ne jamais abandonner la compagnie de 
Socrate, et Charmide n’a pas besoin qu’on l'y oblige pour se 
conformer à l’ordre de son tuteur. 


III 


SIGNIFICATION PHILOSOPHIQUE 


Que l'apparence négative de la conclusion ne soit qu’une 
apparence, que le dernier mot du Charmide ne soit pas un 
aveu de septicisme et d’impuissance à définir scientifiquement 
la cwppootvn, c’est ce qui ressort assez clairement de toute la 
philosophie de Platon, pour qui l'explication dernière des 
choses est dans la théorie des Idées. ici même, la certitude 
avec laquelle Socrate affirme que Charmide, en possédant la 
sagesse, possède la cause du bonheur, éloigne tout soupçon 
de scepticisme. HS 

Mais une autre interprétation. du dialogue a été proposée, 
d’après laquelle Platon aurait eh vue, dans le Charmide, de 
réfuter Socrate lui-même et de séparer sa propre doctrine de 
celle de son maître. Cette a ce développée par un 
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Allemand, M. Hornefler, se fonde sur le fait que le Socrate 
du Charmide, dans la discussion avec Critias, combat le vG9: 
sexuréy et la doctrine qui ramène toute vertu à la science, 
c’est-à-dire les théories fondamentales du vrai Socrate‘. 
Pour que cette argumentation eût quelque valeur, il faudrait 
qu’on eût démontré d’abord que l'interprétation donnée ici 
au yv&: sauté est celle du vrai Socrate, et ensuite que la 
science à laquelle il voulait ramener la vertu était la « science 
des sciences » telle que l’entend Critias. Or cette démonstra- 
tion reste à faire. Que le Socrate des dialogues ait souvent 
exprimé la pensée de Platon et non celle du vrai Socrate, 
c’est l'évidence même, quoi qu’en ait pu penser un de ses 
récents éditeurs. Mais que Platon, en faisant ainsi parler son 
maître, ait eu parfois l’inténtion de le réfuter expressément, 
de rompre en visière avec lui, c’est ce qu'on admettra diffici- 
lement. Même lorsque Platon dépasse ouvertement la pensée 
de Socrate, il est probable qu'il croyait bien plutôt le com- 
pléter que le contredire, et qu’il envisageait sa propre philo- 
sophie comme la continuation légitime d’une pensée qui 
n'avait pu atteindre à toutes les conséquences des principes 
posés par elle. 


IV 


LE TEXTE 


Le texte qui suit repose avant tout sur le Bodleianus (B), 
collationné par Schanz et Burnet. B conserve seul la vraie 
leçon dans certains passages (notamment BacAns, p. 163 a 4); 
mais il porte aussi des traces nombreuses d’inattention, que le 
Venetus T redresse utilement. Quelques variantes intéressantes 
à divers titres sont fournies par le Vindobonensis W, collationné 
avec grand soin par Schanz et par un collaborateur de Burnet. 


1. Platon gegen Sokrates, Leipzig, 1904. Cf. Revue critique, juin 
1905, art. de My. 
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[ou Sur la sagesse, genre probatoire.] 


SOCRATE CHÉRÉPHON CRITIAS CHARMIDE 


SOCRATE. — J'étais revenu la veille au 
soir du camp devant Potidée, et ma 
longue absence me donna le désir de revoir les endroits où 
j'avais l'habitude de fréquenter. Je me rendis donc à la 
palestre de Tauréas, en face du sanctuaire de Basilé‘. La 
compagnie était nombreuse. Il y avait là des inconnus, et 
aussi des amis, qui ne m’attendaient pas. Du plus loin qu’ils 
m'’aperçurent, ils m’adressèrent des saluts ; mais Chéréphon, 
toujours un peu fou, bondit hors du groupe et, courant 
vers moi, me prit la main : « Socrate, comment t’es-tu tiré 
de la bataille? » Une bataille, en effet, s’était livrée à Potidée 
peu avant mon départ et l’on n’en avait encore ici que les 
premières nouvelles. — « Mais, comme tu vois, » lui dis-je. 
— « On raconte à Athènes que le combat a été dur, et que 
beaucoup de nos amis y sont restés. » — « Ces bruits ne sont 
pas inexacts, » lui répondis-je. — « Tu t'y trouvais) » — 


Prologue. 


:« Je m'y trouvais. » — « Assieds-toi et raconte-nous cela, 


car nous ignorons encore les détails. » — En disant ces mots, 
il m'’entraîne et me fait asseoir auprès de Critias, fils de 
Callæschros. Je m'’assieds donc, en saluant Critias et les 


1. Basilé est la personnification de l’ancienne royauté athénienne. 
Elle avait un sanctuaire où l’on honorait aussi Codros et Néleus. 
Cf. P. Girard, Éducation Athénienne, p. 28, n. 4, qui cite IG, 1 Suppl., 
p- 66, no 53 a. 
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ZAKPATHZ XAIPEPON KPITIAZ XAPMIAHZ 


*Hkov uèv th npotepala Éortépas Èk [Moteiôalac &rè 
ro otpatonéôou, oTov ÔË Là ypévou &piyuévos àouévoc 
fa ëni tac EuvhBeic GtarpBéc. Kai ôn Kat ei tv Taupéou 
noÂalotpav tv katavrikpd to Tfc BasiAns iepo0 eiofjABov, 
Kai aùtéBL katTéAaBov rrévu roAlobc, tTodc uÈèv kal äyvôtac 
Éuol, todc Ôë nAelotous yvopiuouc. Kai ue &ç etôov etorévtra 
èE &npooôokñtou, sdBdc néppoBev fonküovto A0 &AAoBEv 
Xoupepôv dé, &te kal uavudc dv, ävarmôfouc Èk péowv 
EBer npôc ue,’ kal pou AaBôuevoc tfic xeipéc °Q Zékpa- 
rec, À à 66, nôc ÉcbBns Ëk This uéxns ; —’OAiyov DE npiv 
fus &rriévar uéyn Éyeyévesv év tf Moteidaia, fv pre foav 
of tfôe nenvouévor. — Kal ëyd npès aûrèv &rrokpivéuevoc” 
Oùtoot, Epnv, dc où 6p@c. — Kai uv fyyeÂtai ye ÔeOpo, 
Epn, À te uéyn révu loyupà yeyovévar kal ëv aûtf] roAlodc 
Tôv yvopluov TeBvévar, — Kal èmeikôc, flv à éyo, &An8f 
&anfyyyeÂtar. — Mapeyévou uév, À à 8, tf uéxn ; — Mape- 
yevôéunv. — AeÜpo ôf, Épn, kaBeléuevos fuîv éfynoar où 
yép Tino névra oxpôc nenboueBa. — Kai ua ue kaBièer 
&yov rap Kpuriav rèv Kalaioypou. MapakaBeléuevoc 
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autres, puis je donne des nouvelles de l’armée, en réponse 
aux questions diverses que chacun me posait !. 

Quand le sujet fut épuisé, je les interrogeai à mon tour sur 
les choses d'Athènes : que devenait la philosophie? Parmi les 
jeunes gens, quelques-uns se distinguaient-ils par la science, 
par la beauté, ou par l’une et l’autre? Critias, les yeux tour- 
nés vers la porte, en vit entrer plusieurs qui se disputaient, 
suivis de tout un groupe. — « En fait de beauté, Socrate, me 
dit-il, tu vas pouvoir en juger tout de suite : car ces jeunes 
gens que tu vois entrer sont les précurseurs et les amants de 
celui qui passe aujourd’hui pour le plus beau, et je crois que 
lui-même n'est pas loin. » — « Qui est-ce? Et quel est son 
père? » lui dis-je. — « Tu le connais assurément, mais il 
n'était encore qu'un enfant quand tu es parti : c'est Char- 
mide, fils de mon oncle paternel Glaucon, et par conséquent 
mon cousin.» — « Oui certes, je le connais, repris-je : c'était 
un gracieux enfant, qui doit être aujourd’ hui tout à fait un 
adolescent. » — « Tu vas pouvoir juger toi-même de son 
âge et de son air. » — Comme il disait ces paroles, Charmide 
fit son entrée. 

Pour moi, mon cher, je suis mauvais juge en cette matière : 
je n’ai pas de mesure exacte?. Tous les jeunes gens me parais- 
sent beaux. Quoi qu'il en soit, celui-ci me parut d’une taille 
et d’une beauté admirables, et je crus voir que tous étaient 
amoureux de lui, à en juger par le saisissement et l'agitation 
qui s’emparèrent d’eux à son arrivée; et d’autres adorateurs 
le suivaient. Passe encore pour notre groupe d’hommes faits ; 
mais je regardai les enfants, et je vis que tous avaient les 
yeux attachés sur lui, jusqu'aux plus petits, et qu’ils le regar- 
daïent comme on contemple une statue. 


1. La bataille de Potidée eut lieu en 432. La ville de Potidée, 
colonie corinthienne entrée dans la confédération attique, ayant refusé 
de se plier à certaines exigences des Athéniens, fut assiégée par eux. 
L'armée athénienne, commandée par Callias, y remporta une vic- 
toire coûteuse et le général y périt (Thuc., |, 62-63). Socrate y 
sauva, dit-on, la vie d’Alcibiade. 

2. Littéralement : je ne suis qu’un cordeau blanc (sans marques 
pour mesurer les longueurs). Le Scholiaste cite cette locution pro- 
verbiale sous la forme : « un cordeau blanc sur une pierre blanche » 


(d’après Sophocle). 
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oûv fonaléunv tév te Kputiav Kai todc &Alouc, kal ôt- 
nyoéunv adtoîs Tà änè otpatonéôou, 8 ti uÉ TG &vÉporto 
fpétov ôë &AloG &Ado. 

’Eneidn Së tôv touobtov &ônv etyouev, «Bic ÉYd adtods 
&vnpétov Tà TfôE, nepl pulocoplac roc Éyor tà vOv, rep 
te TÔV véœov, El Tivec Ëv aûtoic ÔLapépovtes À oopla À] 
kéAlet À éupotépoic Éyyeyovétec Etev. Kai & Kpuriac à&rro- 
BAËYac npdc Tv Büpav, i86v Tivas veaviokouc Elorévtac 
Kai AotSopouuévouc &AAñAo:c kal &Alov ByAov dnLoBEv ÉTté- 
uevov: Mepi pèv rôv kalôv, Epn, & Zékpatec, aûtika 
uor Ôokeîc eloeoBau oÛtor yap Tuyyévouoiv ol elotévtec 
npéôpouol te kai Épaotal vtes To okoÜvroc kalAlotou 
Etvau té ye 8ù vOv: palvetar 8£ por kal adtdc EyydS on 
nov £lvar npooidv. — “Eoriv ÔÉ, fiv 8 Éy, tic te kal to0 ; 
— OfoBé nou où ye, Epn, &AÏ oùno v fAukla fiv npiv de 
&ruévau, Xapulônv tèv to MAabkovos to0 fuetépou Belou 
Üév, Éudv SE äveprôv. — Ofôx pévror vi Alix, fv à Éyé: où 
yép Ti palloc oùSE téte fiv Ets raîc dv, vOv 8’ oluai Trou 
Ed péla àv Mon uerpékiov eln. — Atika, Épn, Elo kal 
fAtkoc kal oToc yéyovev. — Kai &uax Taût” aÿto Aéyovtoc 
ë Xapulônc eicépyetou. 

Euoi uèv oôv, & £toîpe, oùdèv otauntév: àteyv@c yàp 
Aevki otéBun elui npdc Todc kalobc: oyeddv yép TL por rév- 
Tec of èv Th MAukia kalol patvovtar à&täp oÙv 8 kal TôTE 
ékeîvoc Épol Bauuaotdc Epévn té te ÉyEBoS Kai td ké&Adoc, 
ot Ôë ôn &Alor névrec Epâv Euoiye Édékouv aûtoU obtoc 
éknenAnyuévor te kal TeBopuBnuévor fioav, fvik elofer 
nmoÂloi 8ë ôn &Alor Épaotal kal Èv toc dnuoBev efrovto. 
Kai Tù pèv uétepov td Tôv &vôpôv frrov Bauuaordv fiv: 
GAN Éyd Kkal toc Taucl npooéoyov Tèv volv, 6 odbelc 
&Aoo Éblenev aûtôv, oùS” or outKkpétatoc fiv, &AA& 
Tnévres &onep àyalua BeGvro aûtév. 
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—« Que penses-tu de ce jouvenceau, Socrate? me dit Ché- 
réphon : son visage est-il assez beau? » — « Merveilleux, » 
répondis-je. — « Eh bien ! s'il consentait à se dévêtir, tu 
n'aurais plus d’yeux pour son visage, tant sa beauté est par- 


” faite de tous points. » — Tout le monde appuya l'avis de 


Chéréphon. — « Par Héraclès! m'écriai-je, voilà de quoi 
défier tous les rivaux, pourvu qu'il s'y ajoute encore une 
petite chose. » — « Laquelle? » dit Critias. — « La beauté 
de l'âme: c’est là un mérite, mon cher Critias, qu’on est en 
droit d'attendre de ceux qui appartiennent à votre maison. » 
— « Sur ce point également, il est digne de tout éloge!. » — 
« Si nous commençions par déshabiller son âme et par la 
considérer, avant d'admirer la beauté de son corps? Il est 
certainement d'âge à accepter une causerie. » — « Sansaucun 
doute, dit Critias ; il aime la philosophie, et en outre, au 
jugement de ses amis et au sien propre, il est doué pour la 
poésie. » — « C’est là, mon cher Critias, un héritage de votre 
ancêtre Solon. Appelle ce jeune homme et fais-moi faire la 
connaissance de ses talents. Fût-il plus jeune qu’il ne l’est, 
un entretien de ce genre n’aurait rien de déplacé en ta pré- 
sence, puisque tu es son tuteur et son cousin. » — « Tu as 
raison, dit-il, faisons le venir. » — S’adressant alors au ser- 
viteur qui l’accompagnait : « Va chercher Charmide et dis- 
lui que je désire le présenter à un médecin, à cause de l'in- 
disposition dont il se plaignait». Puis, se tournant vers moi: 
« Il me disait en eflet tout à l’heure qu'il avait eu mal à la 
tête à son réveil. Vois-tu quelque difficulté à te donner pour 
un homme qui aurait un remède contre le mal de tête) » 
— « Aucune difficulté, dis-je; qu’il vienne seulement. » — 
« Il va venir, » reprit-il. 


Ainsi fut fait : il arriva, et ce fut l’occa- 

Débutdel'entretien. sjon d’une scène fort plaisante; car 

Préliminaires; Chacun de ceux qui étaient assis se mit 
position de la ques- ; à q ee 

tion : la sagesse. à s’écarter et à refouler son voisin de 

toutes ses forces pour faire place à côté 


de lui au nouvel arrivant, si bien que, des deux derniers, 


1. Littéralement : il est beau et bon. On sait que cette expression 
désigne l’honnéte homme au sens large, l’homme distingué et comme il 


faut. 
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154 d 


Kai 6 Xoupepôv kakédac ue Ti oo palvetar 8 veaviokoc, d 


Epn, à Zékpatec, Oùk Ednpédonoc ; — “Yneppu&c, fiv & 
yo. — Oôroc pévror, Épn, Et ÈBéAoL &rtoë0vou, S6Eer oo 


&npéoenoc elvar obroc td Elôoc néykaléc oi. — Zuv- . 


Épagav oÛv kal of &AAor Tata Talta TE Xoupepôvrt k&yé- 
“Hpékheic, Épnv, 6 uayov éyete tdv ävôpa, el Etr adt® Ev 
ôn mévov tuyx&ve: npoodv ouukpôv ti. — Ti; Epn à Kpitiac. 


— Et cv puxhv, fv à yo, truyyéver ed mepukoc. Mpéner e 


8€ nou, & Kputia, touoQtov adrèv elvar TG ye ÜuETÉpac Évtra 
oiklac- — * AAN, Épn, révu kaldc käyaBéc ot ka TaÜta. 
— TL oûv, Épnv, oùk àneôdbtoauev aÙtoO aÙtd Toto Kai 
Be aoéueBa npétepov to etôouc ; Févroc y&p Trou rnAiko0- 
roc dv fMôn ÉBéAer GtaléyeoBou. — Kai névu ye, Epn 6 


Kputiac, nel tou kal Éotiv ulécopéc te kai, &6 ôoket 155 à 


&Adouc te kal Éaut®, Tévu rountuwkéc. — Toto uév, Âv à 
Eye, & pie Kputia, rméppoBev ôpiv td kaldv Ürrépyer à&Trd 
rfis Zékovos ouyyevelac. *AAA& ti oùk ènédeE&c por tèv 
veaviav kaléoaxc e0po ; OÙGE yap àäv mou el Etr ÉTUyYyave 
vebrepoc &v, aioxpèv &v fiv adtS GtaléyeoBar fuîv Évavtiov 
yE o00, énutpénou te äua kal &veWioO Gvroc. — *AAAX 
kaÂGc, Épn, Àéyeic, kal kalGuev aûtôv. — Kai äua Tps 


rèv &kékouBov: Fat, Épn, Kkéler Xapuiônv, eindv &t b 


Boblouor adtèv iatp® ovorfion nepl rfi àoBevelac fc 
Tpénv npéc pe Éeyev bte àoBevot. — [pds oÙv Eu 8 Kpr- 
tlac: “Evayxéc Tor Epn BapbveoBat ri Tv kepaliv ÉBev 
àviotépevoc: &Aà ti ce koÂbEL npoontoufouoBar npèc aûTèv 
éniotaoBal ti kepañs pépuarov ; — Oùôév, fiv S Eyé: 
uévov EABéto. — "AA fEer, En. 

“Onep oÛv kal Éyévero. “He y&p, kal ènolnoz yélota 
nov: Ékaotoc yap Muôv Tôv kaBnpévov Evyyæpäv rèv 
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à chaque extrémité du banc, l’un fut forcé de déguerpir 


-et l’autre culbuté de côté. Charmide prit place entre Critias 


et moi. À ce moment, mon cher, je me sentis mal à l’aise 
et ne gardai plus rien de la belle assurance avec laquelle je 
m'étais promis de soutenir l'entretien. Puis, Critias lui 
disant que j'étais le possesseur du remède, quand il tourna 
vers moi un regard que je ne saurais dire et qu'il fit un 
mouvement comme pour m'interroger, quand tous les assis- 
tants vinrent se ranger en cercle autour de nous, alors, Ô 
mon noble ami, j’aperçus dans l'ouverture de son manteau 
une beauté qui m’enflamma, je perdis la tête, et je songeai 
que Cydias était un grand maître en amour, lorsqu'il don- 
nait cet avis à un ami à propos d’un bel enfant : 


Chevreau en face d’un lion, 
Prends garde de ne pas te faire ta part. 


Il me sembla que j'étais la victime d’une rencontre toute 
pareille. 

Cependant, quand il me demanda si je connaissais le 
remède contre le mal de tête, je lui répondis, non sans 
quelque gène, que je le connaissais. — « Quel est ce remède? » 
me dit-il. Je lui répondis que c'était une certaine plante à 


laquelle s’ajoutait une incantation, et que l'incantation jointe 


au remède le rendait souverain, mais que sans elle il n’opérait 


pas. — « Je vais écrire, me dit-il, l’incantation sous ta 

dictée. » — « Avec mon assentiment, ou de force ? » lui 
? 

dis-je. — Il sourit et dit : « Avec ton assentiment, Socrate?. » 


— « Soit, repris-je; mais comment sais-tu mon nom} » — 
« Je serais bien coupable si je l’ignorais : tu es fort connu 
parmi ceux de mon âge, et dans mon enfance je me souviens 
de t'avoir vu en compagnie de Critias. » — « Tu as raison. 
J'en serai d'autant plus franc avec toi dans mes explications 
sur l’incantation ; mais je me demandais tout à l’heure com- 
ment je te ferais comprendre la puissance qui est en elle. En 


1. Cydias est inconnu. La citation donnée ici se présente sous dif- 
férentes formes dans les manuscrits et n’est peut-être pas d’une exac- 
titude littérale. 

2. Socrate pose la même question à Charmide à la fin de l’entretien, 
et Charmide lui répond plaisamment qu’il est prêt à employer la force. 
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mAnotov Be onouôf}, va rap” aÿt® kaBélouto, Éws Tôv 
ërr Écyéte® kaBnuévov Tèv pÈv àveothoauev, tèv ë rmAdyrov 
kateBélouev. O 5° EABdvV uetaËd Euo0 te kal toO Kputiou 
ékafélero. ’Evta0Ba pévror, & plie, Eyà An Înépouv, kal 
pou  npéoBev Bpaobrns ÈEekékonto, fv etyov Eyd dc mévu 
paëloc aùt® StaleEéuevoc: neLdr dé, ppécavtros toO Kpi- 
tiou &rr Éd elnv 6 td pépuaxov ÉmoTäuEvos, ÈvÉBAEÉv té 
pot toi ëpBolpotc auñyxavév rt olov Kai ävhyeto 6 Épotf- 
cov, kal of Ëv tf nalaiotpa ärravtec Tmepiéppeov MuAS kbkÀG 
kopuôf}, tôte Ôh, à yevvéda, elôôv te Tà ÉvrdG ToO iuatiou 
Kai ëplzyéunv kal oùkét” Ev EuautoO Âv kal Èvéuiox copéta- 
rov evo rdv Kudlav t& Époriké, 86 eînev Eni kaloO Aéyov 
noudéc, &Ae ÜnotBEuevos, edlabetoBar ph katTévavta 
Aéovtoc veBpèv EABévtra upoîpav aîtpetoBar kpeëv: 
adTdc yép por Édékouv ÜTrd ToÙ ToLobtou Bpépuatos ÉaAwkévaL. 

“Ouoc Ôà adtoO Épothoavtoc, el éniotalunv Tù Tfs 
kepoañs pépuarov, péyLs To &Trekpivéaunv btr Érriotaiunv. 
— Ttoûv, À 2 66, Éotiv; — Kal ëy® elrov 8tL aùtd uÈv 
eln pÜAov wi, Enôr ÔÉ Tic Ent TO papuéke Eln, flv ei pév 
TuG énéôor äua kal yp@to «dt, Travtérraouv ÜyL@ Trouot Td 
pépuarov' veu dE Tfc ÉnHôfs oùdEv Speo £ln To pou. 
— Kai 66 ’Aroypéyouar toivuv, Épn, Tapà ooû Tv 
énœôñv. — Mérepov, fv à Éyé, dv ue nelünc À Käv ph; 
— Meléonc oÛv: "Edv 0e nelle, Epn, à Zékpatec. — 
Eltev, fiv S’ Éyé: Kal toïvoué pou où &kpiBoîc ; — Ei un 
KG ye, Épn où yép tr coû 8Âlyos A6yos Éctiv Ev toîc 
Muetépois Autos, péuvnpor À Éyoye kal rats dv Kpi- 
tia TOÛE Euvôvra 0e. — Kalôc ye où, fiv S y, nov: 
u&Alov yép oo Trappnoiéoouar nepl tfs Enœpôfis, olx ruy- 
xéver ooa &pri © Ânépouv, tv tpéri® oo ÉvôstEatunv 
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effet, elle n’est pas capable de guérir la tête séparément : tu 
sais peut-être que les bons médecins, quand un malade vient 
les trouver pour un mal d’yeux, déclarent qu'on ne saurait 
soigner les yeux isolément, mais qu’il faut soigner la tête 
pour guérir les yeux, et que, de même, vouloir guérir la tête 
seule indépendamment de tout le corps, est une absurdité. 
Partant de ce principe, ils donnent un régime au Corps 
entier, et c'est en soignant le tout qu'ils s'appliquent à soi- 
gner et à guérir la partie malade‘. Ne sais-tu pas que telle est 
leur doctrine et que les choses sont ainsi? » — « Assuré- 
ment. » — « Cette méthode te paraït juste et tu l’acceptes? » 
— « Absolument. » 

Son approbation me rendit courage et peu à peu, retrou- 
vant toute mon audace, je fus pris d'un beau feu. « Il en est 
de même, Ô Charmide, de notre incantation. Je l'ai apprise 
là-bas, à l’armée, d’un médecin thrace, un de ces disciples 
de Zalmoxis qui, dit-on, savent rendre les gens immortels ?. Ce 
Thrace me dit que les Grecs avaient raison de parler comme 
je viens de le rappeler; mais Zalmoxis, ajouta-t-il, notre roi, 
qui est un dieu, aflirme que si les yeux ne peuvent être gué- 
ris indépendamment de la tête ni la tête indépendamment 
du corps, ce corps à son tour ne peut être guéri qu'avec 
l’âme, et que, si les médecins grecs sont impuissants contre 
la plupart des maladies, cela tient à leur ignorance de l’en- 
semble qu’ils ont à soigner; de sorte que le tout étant 
malade, la partie ne peut guérir. Il disait que l’âme est la 
source d’où découlent pour le corps et pour l’homme entier 
tous les biens et tous les maux, comme la tête l’est pour les 


1. Cette méthode est celle du régime que doivent suivre les mala- 
des en dehors du traitement propre à chaque maladie particulière. 
On trouve, dans les écrits hippocratiques, un traité Du régime (repi 
dtaltnc). 

2. Zalmoxis (ou Zamolxis) était un dieu thrace sur lequel Héro- 
dote rapporte une légende bizarre, en honneur chez les Grecs du 
Pont (V, 97); ceux-ci racontaient que Zalmoxis, avant d’être dieu, 
avait été homme, esclave et disciple de Pythagore, et qu'il était 
devenu ensuite le législateur des Thraces. Cela veut dire, sans doute, 
que les grecs du Pont, retrouvant chez les Thraces certaines pratiques 
ou légendes analogues à celles des Pythagoriciens, les SE DE 
par ce conte. 
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Tv ôbvaurv adtfc. "Eorr yép, & Xapuiôn, touabrn ola uù 
SbvaoBar tv kepalñv uévov ÜyL& roueîv, AA Sonep Towc 
fjôn kal où &kñkonc Tôv àyaBôv larpôv, Èned&v TiG aùtoic 
npooËéABn toc ëpBaluodc &AyGv, Aéyouoi nou &rt oùy otôv 
Te aûtods uévouc Éruyetpeîv Toùdc 8pBaluodc i8oBar, &AA” 
ävaykatov <Z äv >> eln äua kal Tv kepaliv Beparrebeiv, ei 
péAlor kal Tà Tôv ôuuétov eû Éverv kal aô td tv kepalñv 
oleoBor &v note BepareOoat adtiv bp” Éautfic äveu 8Aou 
T20 cépatoc roÂÂñv ävorav elvar. "Ex ôn tobtou toQ Aéyou 
Gtaitouc mi nêv Tùà oôpa Tperépevor uetTX To Aou td 
uépoc éruyerpoOorv Bepanreberv te kal i@oBau” f) oùk foBnox 
êtr Talta obtoc Aéyouoiv te Kai per; — Mévu ye, Épn. 
— Oùko0v kal@G ot foket AéyeoBar Kai àroëéyer Tèv Aéyov 
— Mévrov péiota, Epn. 

Käyà à&kobouc adtoO Éravéoavtos àveBéppnok Te kal 
por katà oukpèv Tél À Bpaobtrns Evvnyeipeto, Kai àv- 
elonupoüunv Kai eîrov' Toroÿtov toivuv Éotiv, à Xap- 
ulôn, kal Tù tTabtns This noôfic. "EuaBov à adriv Eyd 
êket Emi otpatri@c napé Tivos Tôv Opakôv Tôv ZaluéErôoc 
latpôv, ot Aéyovtar kal éraBavatilerv. "Eleyev Ôà 8 Opàë, 
oÛtoc bte Tata upèv [iaxtpoi] ot “EAAnvec, & vuvôn ëyà 
Ékeyov, ka@G Aéyouæv' àAAà ZéApobic, Épn, Àéyer & fué- 
repoG Baouebdc, Bedc dv, 8ri Sonep 8pBaluod äveu kepafic 
où Ôet Émyeupetîv i8oBat oÙdE kepalñv äveu cuatoc, obtTHG 
oùÔE oôua veu puyfc, &AA& tToUto kal ariov etn ToU Eva 
pebyeuv Todc rapà Toic “EAAnouv iatpodc ta rnoÀÂà vooñuata, 
Bturd 6Aov &yvootev où Séor Tv ÉrruéAerav rouetoBou, 05 ui 
koÂ®G Éxovtroc &ôbvartov eln Tù pépoc Eû Exeiv. Mévra yàp 
Epn ëk This quyfic épuñoBor Kai Ta Kakà kal Tà &yaBà T® 
cœpart kal rmavrti t£ à&vBpéne, kal EkeîBev érippetv &Sonep 
ëk TG Kkepaññs énrl tà dppata: ôetv oÙv Ekeîvo kal rpôtov 
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yeux; qu'il fallait donc s’attaquér d’abord et surtout à la 
source du mal pour assurer la santé de la tête et de tout le 
reste du corps. Or le remède de l'âme, disait-il, ce sont de 
certaines incantations. Celles-ci consistent dans les beaux dis- 
cours qui font naître dans l'âme la sagesse. Quand l'âme 
possède une fois la sagesse et la conserve, il est facile alors de 
donner la santé à la tête et au corps entier. En même temps 
qu’il me faisait connaître ce remède et ces incantations, il 
ajoutait : Que nul ne te persuade de soigner sa tête tant 
qu’il n’aura pas confié son âme à l’action salutaire de l’incan- 
tation. L'erreur présente répandue parmi les hommes, disait- 
il, est de vouloir entreprendre séparément l’une ou l’autre 
guérison. Et il me recommandait très instamment de ne 
jamais consentir, par complaisance pour l'argent, pour la 
noblesse ou pour la beauté, à m’écarter de cette règle. Je lui 
en ai donné ma parole et je dois tenir mon serment. C’est 
pourquoi, si tu veux bien (comme il l'exige) livrer d’abord 
ton âme aux incantations du Thrace, je suis prêt à t'offrir 
le remède qui guérira ta tête; sinon, nous ne pouvons rien 
pour toi, mon cher Charmide. » 

À ces mots, Critias intervint : « Ce mal de tête aura été pour 
Charmide une rare fortune, s’il est vrai que la guérison de 
son mal ést liée au progrès de son esprit. Mais je t’avertis que 
ce n’est pas seulement par la beauté que Charmide l'emporte 
sur ceux de son âge : c'est aussi par la qualité même que vise, 
dis-tu, ton incantation; n'est-ce pas la sagesse que tu veux 
dire? » — « Certainement. » — « Sache donc qu'il passe 
pour être sans conteste le plus sage des adolescents d’aujour- 
d’hui,et qu’en cela comme en tout, pour son âge, il ne le cède à 
personne. » — « Cette supériorité, Charmide, ajoutai-je, est 


1. On voit par cette dernière phrase que les incantations dont 
parle Socrate sont avant tout les discours philosophiques et que le 
terme d’incantation est employé par lui cum grano salis ; mais ce n’est 
pas sans dessein qu’il s’en sert. Il ne faut pas oublier qu’il y a chez 
lui comme chez Platon un côté mystique et poétique associé à l'esprit 


dialectique. Là où la dialectique s’arrête impuissante aux yeux de 


Platon, le rôle du mythe commence : le mythe ne crée pas la science, 
mais il fait en quelque mesure pressentir le vrai.,De même, Socrate 
parle souvent d'idées ou de visions qui s'offrent à lui par une sorte 


de divination (cf. Lysis, 216 d). 
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kal péliota Bepaneberv, el péAÂer Kai ta TfG KkepaÂñs kal 
Ta ToO àAlou copatos kaÂGG Éxetv. OrpareteoBar ÔÈ rhv 
puyhv Épn, à uaképie, Ènodaîc Trou’ Tac & ÈnÈG Tab- 
tac Toùc Aéyouc Elvar toc kaloüc: Èk BE Tv Touobtov 
Aéyov Ev Taîc Wuyaîc awppoobvnv ÉyylyveoBou, Îc Éyyevo- 
uévns kai Trapobonc péôrov Aôn Elvar Tv Üyletav ka Tf 
Kepoñ ral T& EAl@ oœuarr Topilerv. Aiôdokov oÙv ue té 
ve pépuaxov kal Tac nd, Énoc, Epn, TÈ papuäke 
roûte unôels 0e neloer tv aûtoO kepaliv Beparteberv, 8G 
&v ph Tv puxhv npôtov rapaoyn th Ènœôf Êré oov Bepa- 
nEvBfivor. Kai yap vOv, Épn, ToûrT’ Éotiv rd épéprnua nepl 
roùc &vBpénouc, 8ti xopls Ékatépou [ombppoobvne TE kal 
Üyielac] latpol Tivec Émyeipolouwv elvar Kai por Tévu 
opéôpa ÉvetéAAeto uite TAoborov obto unôéva Elvar uhTtE 
yevvatov uhte kalôv, 86 ÊuÈ reloer GAloG roueîv. ’Eyà oûv 
— ôpopoka yap aùT®, Kat por &véykn nelBeoBar — neloo- 
par oÛv, kal got, dv pèv BobAn katà Tac ToO Eévou Evrokàc 
Tv Yuyhv npêôtov Trapaoyeîv not Ttaic ToO Opakdc 
Én@ôaîs, Tpocolow Tù pépuaxov th kepañ: ei dE ph, oùk 
àv Éxouuev 6 te nouoîuév ooù, & pile Xaputôn. 

’Akoboac oûv uou & Kpitiac taÿr” Eirnévroc: ‘“Epuatov, 
Epn, & Zékpatec, yeyovdc àv etn f fs kepañc àoBéverx 
T® veavioko, et &vaykaoBñoetar kal Tv Otévorav Bt tThv 
kepaliv Beltiov yevéoBar, Aéyo uévror oo ëtr Xapulônc 
Tôv fAtkiwoTôv où uôvov tf Îdéx Ooket OLapéperv, &AÀX ka 
aùt® Tobt@, oÙ où pis Tv Énpônv Éxetv pis Ôë co- 
ppoobvns: À yép; — Mévu ye, Îv à yo. — ES roivuv ToBi, 
Epn, ôt nrévu noÀd Soket oobppovéotatoc Elvar Tv vuvi, 
kal T&Aa révra, Eîc 6gov fauklac fiker, oùdevdc yelpov 
Bv. — Kai y&p, fv & Eyé, Kai Stkaiov, & Xapulôn, Stapéperv 
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fort naturelle : car je ne vois personne ici qui puisse montrer 
dans sa double ascendance athénienne une réunion d’ancètres 
capables de laisser à leur rejeton un héritage de mérite et de 
beauté supérieur à celui que les tiens t'ont laissé, Votre mai- 
son paternelle, celle de Critias fils de Dropidès, fut célébrée, 
nous le savons, par Anacréon, par Solon et par d’autres poètes, 
pour sa beauté, pour sa vertu, pour tous les avantages qui dis- 
tinguent ceux qu’on appelle les heureux‘. Du côté de ta mère, 
il en est de même : Pyrilampe, ton oncle maternel, a passé 
pour l’homme le plus beau et le plus grand de la Grèce? dans 
toutes ses ambassades auprès du grand-Roi et ailleurs, et au 
total cette seconde lignée est digne de la première. Étant né 
de tels ancêtres, tu ne pouvais manquer d’être le premier en 
tout. Pour ce qui est de la beauté visible, cher enfant de 
Glaucon, j'ose dire que tu ne le cèdes en rien à ceux qui 
t’ont précédé. S'il est vrai, comme le dit Critias, que tu 
n’es pas moins bien partagé du côté de la sagesse et des autres 
vertus, ta mère a mis au monde un fils privilégié. 

Voici donc la question. Si la sagesse réside déjà dans ton 
âme, comme l’aflirme Critias, et si tu en as une provision 
suffisante, tu n’as nul besoin des incantations de Zalmoxis ni 
de celles d’Abaris l’'Hyperboréen ?, et je puis te donner sans 
délai le remède pour la tête; s’il te reste au contraire quelque 
chose à désirer à cet égard, l’incantation doit précéder le 
remède. Donne-moi ton opinion personnelle à ce sujet ; dis- 
moi si tu partages son avis et si tu te crois suffisamment 
pourvu de sagesse, ou si tu penses le contraire. » 

— Charmide rougit d’abord et n’en parut que plus char- 
mant, car celte timidité convenait à son âge. Ensuite, non 


1. Le mot grec ejdatuovia implique l’idée d’une faveur divine. Il 
reste deux vers seulement de l’élégie de Solon sur Critias. 

2. Pyrilampe, fils d’Antiphon, est mentionné par Plutarque 
comme un ami de Périclès (Péricl. 13). On le surnommait l’Oise- 
leur (osvÜotpdvo:) à cause de ses paons, qu’il avait sans doute rap- 
portés de Perse. Il épousa en secondes noces Perictioné, la mère de 
Platon. 

3. Abaris est un personnage à demi légendaire, une sorte de thau- 
maturge à qui l’on attribuait, entre autres ouvrages, un poème sur 
Apollon chez les Hyperboréens. Il était prêtre d’Apollon, suivant 
Hérodote (1v, 36). On racontait qu’il avait voyagé par toute la terre 
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ce tôv àGAov nâouw Toi Toobtouc où yap oluœar à&Alov € 
oùdéva Tôv ÉvBdde padlos àv Éyeuv émmôetEar Troîtar bo 
oîkiar ouveABoOoa Eîc tadrèv Tôv "ABfunouv Èk Tôv eikétov 
kalAlo &v kal auelvo yevvhoerav À ÈE Gv où yéyovac. “H re 
yäp Tarpba Üuîv oîkla,  Kpuriou toO Aportiôou, kal ÜTrd 
’AvakpéovtoG kal Ünd Zélovos kal üm &AAov rmoAÀGv rroun- 
Tôv Éykekoutacuévrn Tapadédotar uîv, 6 ÔLadpépouox 
KéAker te Kai perf Kai th An Aeyouévn edœpovia: Kai 158 à 
aû ñ npès untpès bcabtoc: MupiuAéurrouc yàp to0 000 Belou 
oùdEls Tôv Év Thnelp® Aéyetai kalAlov kal ueilov à&vhp 
d6Ear Elvar, 6dékis Ékeîvos À Tapà péyav Baoiléa À] Trapà 
&Aov tiwvà [tôv ëv rineipo] npeoBebov àpiketo, obuTIuoù 
dë abtn ñ oîkia oùdèv Tfc étTépac Ünoôseotépa. Ex Ôà 
torobtov yeyovéta elkés oe els névra npôtov elvar. Tà 
uèv oôv 6poueva This iôéac, à pie nat MAabkovos, Sokeîc b 
por oùdéva Tôv npd 000 Ev oùdevl ÜnoBsbnkévar ei Ôë 
Kai rnpèc cobppoobvnv Kai pds TAÀa kaTtà Tdv ToUBE Aéyov 
tkavôc Trépurac, uaképiôv 0e, fv à” àyé, & pile Xapuiôn, 
ñ uhTnp Ériuxtev. “Eyer à oûv obtroc. Ei uév oo fjôn 
népeotiv, dG Àéyer Kpitiac 88e, ooppoobvn Kai et ooppav 
fkavôc, oùdèv rt oo1 Ôet oÙte tôv ZaluéEiôoc oÙte Tôv 
’ABäpiôoc To0 “YnepBopéou EnoÈGv, &AÂ adté cot àäv fon 
Sotéov ein Tù Tfs kepalñs pépuaxov: ei Ô Et tTobtov c 
môeñcs elvar Ôokeîc, Énaotéov np TfG ToÙ papuékou 
d6oewc. Adtdc oûv por eiré, nétepov éuoloyeic TE Kai 
PAS ikavôc ôn aoppoobvns ueTÉyELv À ÉvôeNS Elvo ; 
’AvepuBpiéouc oûv & Xapulôns npôtov pèv tt kaAlov 
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sans noblesse, il me répondit qu'il lui était également difficile 
de me dire sur-le-champ oui ou non. « Si je nie que je sois 
sage, je prononce contre moi-même un jugement assez 
déplacé, et en outre je donne un démenti à Critias, mon 
tuteur, ainsi qu'à toutes les personnes qui, selon lui, m'’ac- 
cordent la sagesse. D’autre part, si je réponds aflirmative- 
ment et que je fasse mon propre éloge, mon langage paraîtra 
choquant ; de sorte que je ne sais comment te répondre. » — 
« Tes paroles, Charmide, lui dis-je, me paraissent fort rai- 
sonnables. Cherchons donc ensemble la réponse à ma 
demande ; de cette façon, tu n'auras pas à dire ce que tu ne 
veux pas dire, et je n’aborderai pas en aveugle ma tâche de 
médecin. Si tu le veux bien, je suis prêt à faire avec toi cette 
enquête, ou sinon, à te laisser tranquille. » — « Rien, dit-il, 
ne me serait plus agréable que cette recherche ; si tu n’a pas 
d'autre scrupule, fais-la donc de la manière qui te semblera 
la meilleure. » 


— « Voici, dis-je, comment il me semble 
Première définition que nous devons procéder. Il est clair 
de la sagesse ; : x S 
éxomen que, si tu possèdes la sagesse, tu dois t'en 
de la définition, faire une certaine conception. Il est 
impossible qu’elle réside réellement en 
toi sans que tu aies la sensation de sa présence et sans que 
cette sensation fasse naître en ton esprit une opinion sur ce 
qu’elle est et sur son véritable caractère. N'est-ce pas ton 
avis? » — « Oui, c'est mon avis. » — « Eh bien, puisque 
tu sais le grec, ne peux-tu m'expliquer en quoi consiste ce 
que tu penses ! > » — « Peut-être, » dit-il. — « Pour que 
nous puissions former une conjecture sur sa présence ou son 
absence, dis-moi donc, repris-je, ce qu'est la sagesse à ton 
avis. » — Il eut d’abord un instant d’hésitation et ne pouvait 
se décider à répondre. Il finit cependant par dire que la 
sagesse consistait à montrer en tout ce qu’on fait une dignité 
calme : dans sa démarche, dans sa conversation, dans toute sa 
conduite ; « en somme, dit-il, elle me parait se résumer dans 
une certaine absence de précipitation. » 


sans manger, portant toujours, en signe de sa mission divine, une 
cr qu’Apollon lui avait donnée. 
. « Puisque tu sais le grec », dit Socrate; il s'agit moins encore, 
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Épévn' kal yäp Tù aioyuvrnAdv aûtoO th fAuwkla Énipeyev' 
Éneuta Kai oùk &yevv@c &nekpivato eînev yap &tr où 
pédrov etn Ëv T® Trapévre oÙB” Suoloyetv oùte ÉEépve etvar 
tà Éporueva. Eav pèv y&p, À 8 86, un p& elvou céppav, 
äua pèv &ätonov aùtèv kaB” ÉautoO torata Aéyeiv, &ua 
8 Kai Kpitiav tévèe peuôfi èmôelEo kal &AlovG ToÂlobc, 
o?c 8ok& elvar oéppov, dç 8 tobtou A6yoc: Édv à” aù p& ka 
Épautdv énav®, lowc ÉnayBÈc pavettar dote oùk Éxa 8 Ti 
got &nrokpivouar. — Kai Eyd etrov 6te por eikéta palver 
Aéyeuw, & Xapulôn. Kai por Soket, fv à y, Kouvfj &v etvar 
oxentéov elte Kéktnoar elte ui Ô nuvBévouou, va ufte 
où ävaykéln Aéyetv à ph Bobder, ufr aù Éyd àokéntroc 
ëni Tv latpukhv tpénouar. Ei oÛv ooc pilov, ÉBÉAO okonteîv 
ueta oo0° ei ÔÈ uh, Eâv. — ’AAG névrov péliota, Epn, 
pÜov: &ote tToûtou ye Éveka, 67m «tds oler BéAtiov  àv >> 
okÉWaoBar, TaÜTr okéTEL. 

—— Tfôe tolvuv, Épnv y, Soket por Beltiorn etvœu À 
okéWis nepi aûtoO. Afjlov yàp 6tu, El oo népeotiv o0- 
ppoobvn, Éxeic ti nepl aûtfc SoEdlerv. *Avéykn y&p Trou 
évoOoav adthv, elnep Éveotiv, aloBnoiv tiva Tapéyeiv, ÈE 
ñg $6Ea &v tic oo nepl aûtfs eln, 6 ti Éotiw kal énotév 
TL À cœppoobvn À oùk ofer ; — "Eyoye, En, olua. — 
Oùko0v toré ye, Épnv, 8 oter, éneôfnep ÉAAnviberv énio- 
Ttagar, käv elrroic ôfinou at 8 ti ooù paivetou ; — “lowc, 


Epn. — “lva totvuv tonéowmpev elte ooù Éveotiv etre ph, . 


einé, fiv à Éyé, ti ps elvau oœppoobvnv katà Tv oùv 
B6Eav. — Kai 56 Td pèv npôtov dkver te kal où Tévu 
MBekev &rrokpivaoBar Éneuta pévtror eînev tr ot Sokot 
coppoobvn Elvar td koouioc rnévra npétrew Kai fouyf, Ëv 
te Taic 68016 BaëlZeuv kal GialéyeoBou, Kai Ta &AÂ& révra 
boabtoc Toueîv. Kat por Soket, Epn, ovAANBËnv fouyxi6Tnc 
nc Elvar 8 Éporc. 
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— « C'est peut-être vrai, répondis-je : il est certain qu’on 
dit souvent des gens calmes qu'ils sont des sages. Voyons 
pourtant ce que vaut cette affirmation. Dis-moi, la sagesse 
n'est-elle pas une chose louable ? » — « Assurément. » — 
« Chez un maître d'écriture, que loue-t-on ? Est-ce la lenteur 
ou la rapidité à tracer des lettres égales ? » — « La rapidité. » 
— « Et dans la lecture ? lequel vaut le mieux ? » — « La 
rapidité. » — « Et dans le jeu de la cithare ou dans la lutte, 
n'y a-t-il pas beaucoup plus de mérite à être rapide et vif 
que lent et calme ? » — « Sans doute. » — « Et aussi dans le 
pugilat, dans le pancrace!? » — « Oui.» — « Et dans la course, 
dans le saut, dans tous les exercices du corps, les mouve- 
ments vifs et rapides ne sont-ils pas ceux qu’on loue, et les 
mouvements lents et froids ceux qu’on blâme? » — « Évi- 
demment. » — « Il est donc évident que, dans les choses du 
corps, ce n’est pas la lenteur, mais au contraire la rapidité 
qui est surtout belle et louable. N’est-il pas vrai ? » — « Sans 
doute. » — « Maïs la sagesse, disons-nous, est belle ? » — 
« Oui. » — « Donc, en ce qui concerne le corps, c’est la 
rapidité, et non la lenteur, qui est sage, puisque la sagesse 
est belle. » — « Cela paraît certain. » 

— « Mais quoi? dis-je : lequel vaut mieux, apprendre 
facilement ou difficilement? » — « Apprendre facilement. » 
— « Mais apprendre facilement, c'est apprendre vite, et 
apprendre difficilement, c’est apprendre lentement et péni- 
blement. » — « Oui. » — « Ne vaut-il pas mieux, quand 
on enseigne, enseigner vite et vivement, que lentement et 
avec peine? » — « Oui. » — « Et la mémoire ? S'il s’agit d’ac- 


quérir ou de conserver les souvenirs, vaut-il mieux qu’elle 


soit lente et pénible ou rapide et vive? » — « Rapide et 
vive. » — « Et la finesse de l’esprit, n'est-elle pas plutôt 
un effet de la vivacité que de la lenteur ? » — « C’est vrai. » 
— « Ainsi quand il s’agit de comprendre ce qu’on dit, chez 
le maître d'écriture, chez le cithariste ou partout ailleurs, 
l'éloge va au plus rapide et non au plus lent ? » — « Oui. » — 
« Allons plus loin. Dans les opérations de la pensée et dans la 


en effet, d’une définition vraiment philosophique que de l'explication 
d’un mot pris dans le sens que lui attribue l’usage ordinaire. 
1. Le pancrace est un mélange de lutte et de pugilat. 
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— *Ap° oôv, fv à èyé, eû Aéyeic ; Pal yé tou, & Xap- 
ulôn, toùs fouyious océppovac Elvar Tôwuev dn El ri Àé- 
youaiv. Ein y&p por, où Tôv kaÂ@v uévror À ooppoobvn 
éotiv ; — Mévu ye, Épn. — Mérepov oÙv kéAAév Éotiv Èv 
ypPauuatiotoO tà épota ypépuara ypéperv Taxd À fouyf: 
— Tayô. — Ti à ävayiyvookerv, Tayéoc À Bpaëé£oc ; — 
Taxéoc. — Kai pèv ôn kal td kiBapileiv Tayéwc Kai td 
nadaleiv Eos moAd kéAliov toQ fouyff te kal Bpaëéosc ; 
— Nat. — Ti ôé; Muxtebeuw te kal Taykpatiberv oùx 
baadtoc ; — Mévu ye. — Oeîv SE Kai &AAEOBar ka Tà Toÿ 
cbuatocs äravta Épya, où Tà pÈv EG kal Tayd yiyvépeva 
Ta ToÙ kaloÏ Éotiv, Ta ÔÈ uôyis TE kal ouyxff TX To 
atoypo0 ; — Palvetau. — Paivetai äpa uîv, Épnv éyé, 
kat& ye Td oôua où Tù obyrov, &AÂ& Td Téyiotov kal 8E- 
tatov k&Alotov dv. *H yép; — Mävu ye. — “H Ôé ye 
doppoobvn kaÂôv tt Âv; — Nat. — OÙ tolvuv katé ÿE Td 
côpa ñ fouxi6tns àv, &AÂ À TayuTIS coppovéotepov En, 
énedn kaldv ñ oœppoobvn. — “Eoukev, En. — Ti Gé ; fv 
& Eyé, edualla ké&AArov À SvouaBla ; — Edualla. — *Eoriwv 
dE y’, Épnv, À uèv eduaBla Tayéoc uavBéverv ; “H à Gvo- 
uaBla ouyf Kai Bpaèéoc ; — Nat. — Aiddoketv SE &Aov 
où Tayéoc k&AAov kai opéôpa u&Alov À Mouxf TE Kai 
Bpañéoc ; — Nat. — Ti ôé ; "AvapiuvhokeoBar kai ueuvf- 
car fouyf Te kal Bpañéoc k&Alov À opéôpa Kal TaXÉOS ; 
— Zpéôp”, Épn, kal tTayéoc. — H 5 &yyxivoux oùyl 8Ebrns 
Tics éonv rfis puyfis, &AÂ oùyi fouyxix ; — ’Aanôf. — 
Oùko0v Kai td Euviévar tà Aeyépeva, kal èv ypaupatiotoÿ 
kal kiBapiotoO Kai à&AloBr ravtrayoO, oùy 6 fouxaitata 
SAN 6 Téyioré ot k&AAuoTOov ; — Nat. — "AAA uv Ëv 
ye Toîc Enrhoeoiw Ts Wuyfic kal T® PouAebesBar oùy 6 
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délibération, ce n’est pas le plus lent, semble-t-il, celui qui 
n'arrive pas à débrouiller ses résolutions ou ses idées, qui 
obtient la palme; c’est le plus agile ct le plus prompt à 
faire ce travail. » — « C'est exact. » 

— « Ainsi, dans toutes les choses de l'esprit et du corps, 
à Charmide, nous voyons la vivacité rapide l'emporter sur la 
lenteur difficile. 5 — « Il semble bien. » — « Alors, la 
sagesse n’est pas une lenteur, et la vie sage n’est pas une vie 
lente, en vertu de notre raisonnement, puisqu’une vie sage 
est nécessairement belle. Des deux sortes d'action, en effet, 
celles qui sont accomplies avec lenteur nous sont apparues 
comme n'étant jamais, ou presque jamais, supérieures en' fait 
à celles qui s’exécutent avec vitesse et force. Si donc, mon 
cher ami, les actions calmes, en mettant les choses au mieux, 
ne sont pas plus souvent belles que les rapides et les fortes, 
il en résulte que la sagesse ne saurait consister dans la len- 
teur plutôt que dans la rapidité et la force, soit qu'il s'agisse 
de la marche, ou de la parole, ou de toute autre chose, et 
qu'une vie calme ne saurait être à ce titre plus sage qu’une 
vie active, puisque nous avons admis que la sagesse était 
une belle chose et puisque la rapidité ne nous est point appa- 
rue comme moins belle que la lenteur. » — « Ton opinion, 
Socrate, dit il, me paraît juste. » 


— « Alors, repris-je, il faut que tu 

Nouvelle définition ;ecommences à t’examiner avec plus 
AS AE ES d'attention encore, et quand tu auras 
découvert l'effet que produit en toi la 
présence de la sagesse, quand tu auras discerné le caractère 
qui lui permet de produire cet effet, alors, tout bien consi- 
déré, dis-moi exactement et courageusement ce que tu crois 
qu’elle est!. » — Après un moment de silence et de réflexion 
vraiment virile: « Il me semble, dit-il, que la sagesse 
fait qu'on rougit de certaines choses et rend l’âme sensible à 
la honte; je crois qu'elle est identique à la pudeur. » — 
« Mais, dis-je, n’as-tu pas reconnu avec moi que la sagesse 
était une belle chose ? » — « Sans doute. » — « Et n'est-il 


:1. Cette fois, Charmide est invité à s’examiner lui-même et l’expli- 
cation est plutôt psychologique que simplement verbale. 
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fouxiétatoc, &G Éyà oluau, Kal uéyic Boulevépevé TE Kai 
&vevploxov ënalvou Soket &Eroc Elvoi, &AÀ” 6 faoté TE Kai 
réxuota ToUto Spôv. — “Eoriv Taûta, Épn. — Oùkov 
névra, fv à yo, & Xapulôn, uîv Kai Ta Trepi tv puyxàv 
kal Ta nepl Tà oôua, Tà ToO tTéyous Te kal TG 8Ebtntoc 
ka lo palvetou À ta Tf6 Bpaôvrfités te kal MouxL6TnToG ; — 
KivSvvete, Epn. — Oùk äpa Moux16Tns TG À coppoobvn 
&v etn, oùS Mobyxsoc 8 oéppov Blocs, Ëk ye Tobtou Toÿ Aéyou, 
Enedn kaldv adrèv Get Elvar oébppova Bvtra. Avoîv yàap Où 
rà Étepa, À oùSauoO utv À révu, nou ëliyayo0 ai fobyzro 
npé£eis Ev t® Blo kallouc Épévnaav À ai tayetai Te ka 
toxupal. Ei & oûv, & pile, 8 te uéliota unôèv ÉA&TToug ai 
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Mobxuor Tv opoëpôv te kal Tayeiôv npébeov tuyxévouauv . 


kaÂAlouc o9oat, oùdE Tabtn coppoobvn àv eln p@AA6V Ti rd 
fouxf npétreuw To opéôpa TE Kkal Tayéoc, oÙte Ëv 
Baëiou® oùte ëv AéEer oùte &AAOBL oùGauo0, où 8 obyxLoc 
Bloc toQ un Mouxiou owppovéotepoc àv eln, Èneudi ëv T® 
A6y@ Tôv kalGv rt uv À cobppoobvn Ünetén, Kaka SE oùYx 
ftrov LT Tayéa Tv fovylov répavtrar. — *OpB&G por 
$oketc, Epn, à Zékpatec, eipnkéva. 

— Méluwv rotvuv, fv S Eyé, & Xapylôn, @AAov rnpogéyav 
rdv voOv kal eîc oeautdv &roBlépac, Évvoñoaxc ôTrotév Tiv 
ge noiet  omppoobvn TapoÜox kal roia Ti oÙax ToLoÿTov 
&nepyälouto &v, névta Tata ovAloyioduevoc eîrè eû Kai 
&vôpeloc, tt ooù palvetar Etvar ; — Kai 86 Émoydv ka 
névu &ävôpuwôc npès Éautèv ôtaokepäuevoc Aoket Tolvuv 
uou, Epn, aloyxüveoBa roueîv À cobppoobvn Kai aloyxuvrnAdv 
rdv ävBponov, kal etvar 8nep ai8dc À owppoobvn. — Elev, 
fiv 5” Eyé, où kaldv äpre duoléyeLc rhv coppoobvnv Elvou ; 
— Mévvu ÿ, Épn. — Oùko0v kal äyaBol &vôpec of aéppoves ; 
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pas vrai que les sages sont bons en même temps que sages ? » 
— « Oui. » — « Peut-on appeler bonne une chose qui ne 
rendrait pas bon ? » — « Non certes. » — « La sagesse, par 
conséquent, n'est pas seulement belle, elle est bonne. » — 
« Je le crois. » — « Mais quoi? Homère, à ton avis, n’a- 
t-il pas raison de dire : 


La pudeur est une mauvaise compagne pour l’homme indigent{? » 


— « Il a raison. » — « À ce compte, la pudeur est à la fois 
bonne et mauvaise. » — « C'est probable, » — « Mais la 
sagesse, elle, est un bien s’il est vrai que par sa présence elle 
rend les hommes bons, sans jamais les rendre mauvais. » — 
« Ce que tu dis me paraît juste. » — « S'il en est ainsi, la 
sagesse ne peut être identique à la pudeur, puisque l’une est un 
bien et que l’autre est indifféremment bonne ou mauvaise. » 


r - 
soi — « Ton raisonnem 
Troisième on raisonnement, Socrate, me 


définition paraît juste, dit-il. Mais voici une autre 
de Charmide définition de la sagesse que je te prie 
et examen d'examiner. Récemment, j'ai entendu 


Fe tome Aron dire à quelqu'un que la sagesse consiste 


pour chacun de nous à faire ce qui le regarde. Vois donc si 
cela te paraît exact. » — « Scélérat, lui dis-je, c'est de Cri- 
tias ici présent que tu tiens cette définition, ou de quelque 
habile homme. » — « D’un autre que moi, peut-être, dit 
Critias, mais elle n’est sûrement pas de moi. » — « Qu’im- 
porte, Socrate, dit Charmide, de qui je la tiens? » — « Cela 
n'importe nullement, repris-je ; car nous n'avons pas à exa- 
miner qui l’a dite, mais si elle est vraie ou non. » — « A 
la bonne heure, » dit-il. 

— « Sans doute ; mais si nous parvenons à voir ce qui en 
est, j'en serai surpris; car cela ressemble à une énigme. » 
— « En quoi? » dit-il. — « En ceci que l’auteur de cette 
définition, quand il employait ces mots, faire ce qui nous 
regarde, disait une chose et en pensait une autre. Le maître 
d'école, à ton avis, quand il lit ou écrit, fait-il une chose qui 
en vaille la peine? » — « Sans aucun doute. » — « Se 
borne-t-il donc à écrire ou à lire son propre nom ? N'est-ce 


1. Homère, Odyssée, XVII, 343 
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— Nat. — "Ap° oûv &v tn &yaBbv 8 un &yaBods ànepyé- 
Getou ; — OÙ Efira. — OÙ uévov oôv äpa Kkalév, SAAG ka 
&yaBév Éotiw, — “Eyuouye ôoket. — Ti oùv, fiv © éyo: 
‘Ouhpo où morteberc kaÂGG Aéyerv, Aéyovrr Bte 


aiôdc 8” oùk àyaBn keypnuéve àvôpl mapetvai ; 


— "Eyoy, épn. — “Eotiw &pa, GG Éoikev, aiôdc oùk 
&yaBdv kal &yaBôv. — Paivetar. — Zoppoabvn dé ye àyaBév, 
etnep &yaBods rout oc &v rap, kakodc Ôë ph. — ’AAà 
uv otre ye Ôoket por Exeuv, 6 où Aéyeic. — Où äpa 
coppoobvn àv eln a«iô6c, elnep Tù pÈv à&yaBèv tuyyéver ëv, 
aiôdc Ôë Ôn oùdÈv u@AAov àyaBdv À] kakôv. 

— "AA Euorye Goket, Épn, à Zékpatec, toto pëv 8pBGG 
AEyeoBou' TOûe ÔÈ okéWar ti ooù êoket elvar neplt owppo- 
cûvns. "Aptr yäp àveuvhoBnv 5 ôn tou fkoucx Aéyovtoc, 
Etr ooppoobvn Etn td Ta ÉauToÙ rnpérreuv. Zkérier oÙv ToÛTO 
et ôp8&c oo Soket Aéyeuv & Aéyov. — Kal yo: ?Q uapé, 
Epnv, Kputiou toOGe àkfkoauc aûtd À &Alou tou Tôv copäv. 
— "Eouxev, Epn & Kpitiac, &Mou où yàp ôn ÉuoQ ye. — 
"AMG Ti ôtapéper, À © 86 6 Xapuiônc, & Zékparec, tou 
ffkouou ; — OÙùdEv, Îv 8’ Éyé: névroc yàp où Toto oKkert- 
téov, botic aûrd eînev, A nétepov &ANBËS Aéyetaut À) où. 
— Nôv 8pBGc Aéyeic, f 8° 6c. 

— Nù Aia, fiv 8 Éyé: aA et Kai eûphoouev adtd énn ye 
Eye, Baupédoup” àv: aiviyuare yép tive Éoukev. — “Or ôù 
tye; Epn. — “Or où ôfinou, fiv à Éyé, À Ta fhuata 
ÉpBÉyEuTO, Tarn Kai Évéer 8 Aéyov ooppoobvnv Etvar td 
Tà aûtoO rnpéttrerv.”"H où oùôÈv fyet npétrerv tèv ypauua- 
TLOTAV, Étav ypépn À &vayiyvookn, — "Eyoye, fyoOpou 
uèv oÛv, Épn. — Aoket oÙv ooù td aûtoO vou uévov 
ypéperv à ypaupatioThc Kai &vayiyvookerv, À} ÜUAG Toùc 

164 b 1 5 Schanz : uh codd. || 7 Paris. 1809 : à xai BT||b5 


en Bekker : y eïn codd. || ç 8 571 à T : ei 27 B || d 2 6 Aéywv Coisl. : 
Xéyuy BT. 


160 e 


161 a 


161 d CHARMIDE 63 


pas vous, enfants, qu'il enseigne, et n'écriviez-vous pas les 
noms de vos ennemis aussi bien que les vôtres ou ceux de 
vos amis ? » — « Assurément. » — « Faut-il en conclure que 
vous étiez des brouillons dénués de sagesse quand vous 
faisiez cela? » — « Pas le moins du monde. » — « Ce- 
e pendant, vous faisiez des actes qui ne vous concernaient pas, 
si du moins la lecture et l'écriture sont des actes. » — « Ce 
sont des actes, très évidemment. » — « Et le fait de guérir, 
de bâtir, de tisser, de pratiquer un art quelconque, est un 
acte aussi.» — « Sans doute. » — « Mais alors, dis-je, 
estimes-tu que, dans une cité bien ordonnée, la loi doive 
prescrire à chacun de tisser et de laver ses propres vêtements, 
de fabriquer ses chaussures, et aussi ses fioles, ses étrilles, et 
162 a tout le reste, sans jamais s'occuper des objets du voisin, sans 
jamais agir ni rien faire que pour son usage personnel? » — 
« Ce n’est pas mon avis, » dit-il. — « Cependant, la cité 
bien ordonnée est celle où règne la sagesse. » — « Oui. » — 
« Donc la sagesse ne consiste pas à se conduire ainsi et à 
faire ses propres affaires de cette façon. » — « 11 semble que- 
non, » 

__ — « C'était donc parler par énigme, comme je le disais 
tout à l'heure, que d'affirmer que la sagesse consiste à faire 
ses propres aflaires : autrement ce langage eût été trop 

b absurde. Est-ce donc un sot qui t'a donné cette définition ? » 
— « Pas le moins du monde, reprit Charmide ; c'était au 
contraire un homme qui a la réputation d’être fort habile. » 
— « C’est donc bien une énigme qu’il te proposait, en se ren- 
dant compte qu'il est difficile de savoir ce que signifient ces 
mots, faire ses propres affaires. » — « Peut-être, » dit-il. — 
« Qu’entends-tu toi-même par là? Ne peux-tu me l’expli- 
quer ? » — « J'en serais fort en peine, pour ma part; mais 
peut-être l’auteur lui-même n’a-t-il pas très bien su ce qu'il 
voulait dire. » Tout en parlant, Charmide souriait, et lançait 
un regard vers Critias. 


Critias, qui donnait depuis quelque 
temps des signes d’agitation, et qui, tout 
en prenant des airs avantageux devant 
Charmide et les autres, avait peine à se dominer, ne put y 
tenir plus longtemps. II me paraît en effet de toute évidence 


c Intervention 
de Critias. 
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natôac d1ôdokerv, À oùdÈèv Îtrov ta Tôv ÉXBpôv Éypépete 
À Ta Êpétepa kal Ta Tôv pllov ôvépara ; — OÙùôÈèv ftrov. 
— "H oûv énolunpayuoveîte kal oùk Égwppoveîte ToÙto 
dpôvrec ; — OÙôaudc. — Kai pv où Tà Üuétepé ye aùTôv 
énpérrete, elnep Tù ypéperv Tmpétreuv ti Éotiv kal vd 
&vayuyvokerv. — *AA& pv Éotiv. — Kai yap td i&cBou, 
& étaîpe, kal td olkoSouetv ka Td Üpaiveuv kal td ftivroüv 
Téxvn ôTioûv Tôv TÉXVNS Épyov ànepyéleoBar npétreiv 
Sfgnou ti Éotiv. — Mévu ye. — Ti ov ; fiv S ëyé, Soket àv 
ooù né Eû oiketoBar ÜTrd Tobtou ToG vépou tToQ keAebovtoc 
rd ÉautoO Îué&riov Ékagtov Üæpaiveuwv Kai mAbverv, Kat 
Ünoëfuata okutotoueiv, kal AfkuBov kal othAeyyiôa Kai 
ta a névtra kaTa Tv adTdv Aéyov, Tôv pÈèv &Alotplov 
&nreoBar, Tà ÔÈ ÉautoO Ékaotov épyéleoBai te kal rpét- 
Teiv ; — OÙùk Euorye Ookeî, À à’ 86. — *AAÂG pévror, Epnv 
Éyé, coppévoc ye olkoUoa £û àv oîkoîto. — M&c à oùk ; 
Epn. — Oùk äpa, flv d yé, td Ta TouuOté te kal ofto Ta 
aûtoO npétteuv dobppoobvn àv Eln. — OÙ palvetau. 

— ‘Hivirreto &pa, &G Éoukev, bnep àäpri ÈyS ÉÂeyov, ô 
Âéyov td Tà aûToO rnpérreiv coppoobvnv Elvar” où y&p Trou 
obto ye Îv edñBnc: À Tiwoc AAuBiou kouoac touti Àéyovtoc, 
& Xapuiôn; — “Hkioté ye, Épn, nel tou kal mévu èdéket 


gopèc Elvai. — Mavtèc troivuv u&Alov, &G pol ôoket, 
œtviyua aûtd npoÏBañev, 6 Ov yalendv td Ta aÜToU rpét- 
TEuw yvôvar 8 ti note Éotiv. — “lowc, Epn. — Ti oûv äv 


Etn notë Tù ta aûtoO rnpérreuv ; Épeuc eiretv ; — Oùk otôa 
ua ÂAla Éyoye, f à 66° &AN Towc oùdÈv Kkwbetr pnôë Tèv 
Aéyovta unôÈv elôévar 8 ri Évéer, — Kal äua Tata Àéyov 
ÜneyéAa te kal Eîc tTèdv Kpitiav &nébenev. 

Kai & Kputiac ôfflos pèv fiv kal nélar &yoviôv ka 
puotiuoc npéc te Tv Xapulônv kal pds TodS Tapévtrac 
Exov: péyic à Éautèv Ëv T® npéoBev katTÉy@v, TÉTE oùYx 
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CHARMIDE 64 


que c'était lui, comme j'en avais eu le soupçon, qui avait 
fourni à Charmide sa définition. Charmide, désireux 
d'amener Critias à prendre sa place et à défendre lui-même 
son œuvre, le provoquait à dessein en donnant la partie 
comme perdue. Critias, piqué au vif, lui fit une querelle 
assez semblable à celle d’un poète contre un acteur qui a 
trahi son œuvre. Le regardant en face, il Jui dit : « Crois-tu 
donc, Charmide, parce que tu ne comprends pas ces mots, 
faire ses propres affaires, que l’auteur de cette définition ne 
la comprenne pas non plus? » — « Mon cher Critias, lui 
dis-je, il n’est pas étonnant qu’un très jeune homme ne voie 
pas le sens de ces mots. Il est naturel aussi que ton âge et 
tes études te permettent de les entendre. Si tu admets que la 
sagesse soit ce qu'il dit et si tu consens à prendre sa place 
dans la discussion, il me sera beaucoup plus agréable d’exa- 
miner avec toi si cette définition est juste ou non. » 
— « J'admets la définition, dit Critias, et je prends la 
place de Charmide. » — « À merveille, répondis-je. Admets- 
tu aussi (c’est la question que je lui posais tout à l'heure) 


que les artisans fassent une œuvre? » — « Oui. » — « Et 
que cette œuvre concerne non seulement eux-mêmes, mais 
aussi les autres ? » — « Les autres aussi. » — « Ils peuvent 


donc être sages tout en s’occupant des affaires d’autrui ? » — 
« Quelle difficulté à cela ? » — « Aucune pour ce qui est de 
moi; mais il en est une peut-être pour celui qui fait consister 
la sagesse à s'occuper de ses propres affaires, et qui ne voit 
ensuite aucune contradiction entre la sagesse et le fait de 
s'occuper des affaires des autres. » — « Reconnaître qu'on 
peut être sage en fabriquant pour autrui, est-ce donc dire 
qu’on peut l’être en faisant les affaires des autres) » — 
« Ainsi, tu distingues entre la fabrication et l’action? » 
— « Sans doute ; et de même entre le travail et la fabrica- 
tion. Car j'ai appris d’'Hésiode‘, dit-il, que « le travail n’est 


” jamais une honte ». Crois-tu donc que, s’il avait appliqué 


1. Hésiode, Les Travaux et les Jours, 309 suiv. : « Le travail n’est 
jamais une honte : la honte est de ne rien faire. Si tu travailles, celui 
qui ne fait rien bientôt enviera ta richesse : richesse toujours est 
suivie de mérite et de gloire ». Une grande partie du poème est le 
développement du conseil donné par Hésiode à son frère (v. 297): 
« Travaille, insensé Persès ». 
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otéc ve Éyéveto" ôoket yäp pot TavTdG @AAov &ANnBÈc elvau, 
8 éyd ÜnéAaBov, toG Kpuriou äknkoëvar rdv Xapulônv tTab- 
nv Tv énékprouv nepl TG omppoobvns. ‘O uèv o5v Xap- 
utôns BovlAôuevoc ph adtdc néyerv Aéyov, &AÂ Eketvov TG 
änokploswc, Üriexiver adtèv ëkeîvov, kal Éveôeikvuto &ç 


&EeAnheyuévoc etn' 6 ©’ oùk fvéoyeto, &AÀ& por Edobev: 


Spyrobfivar adt® Sonep TnoumTts Ürrokputfi rkak®G ÉtatiBévrr 
tà ÉautoO noufjuata &oT’ EuBAéac adté etrnev: Obroc 
ler, & Xapulôn, et où un oloBa 8 ti nor’ èvéer Ôc Epn 
cœobppoobvnv elvar td Tà ÉautoO rpétreiv, oÙdE Ôù Ekeîvov 
£lôévor ; — "AA, & PéAriuote, Épnv ëyé, Kputia, toÿtov 
uèv oùdèv Bauuaorèv &yvoetv tnAtkoŸtov dvra: oÈ ÔÉ Trou 
eikdc Elôévar Kal fluktac Éveka kal émuehelac. Ei oûv 
Evyxapetc toûr’ etvar coppoobvnv ënep oûtool Àéyer, kal 
Tapañéyn Tèv Aéyov, Éyoye noÂd àv Hôrov uetà d00 okonol- 
unv, er” &AnBèc ere pi td AeyBév. 

—" AN névu Evyxop@, Épn, kal rapañéyouar. — Koëc 
ye où toivuv, fiv à Eyé, roiôv. Kat por Aéye. À kal & vuvô 
fpétov Éyd Evyxœpetc, todc ônpoupyodc révtac roueîv 
tr; — “Eyoye. — *H oûv ôokoQot oo1 tà Éautôv uévov 
noueîv À Kai Tà Tôv &Aov ; — Kai Tà Tôv &Alov. — Zo- 
ppovoDaoiv oÛv où Tà Éautôv uévov roroÿvrec ; — Ti yàp 
kober; Epn. — OÙdèv Êué ye, fiv © yo &AX 6pa ph Èket- 
vov kœÂber, 8 ÜnoBéuevos owppoobvnv elvar td Tà ÉauTtoU 
npértreuv Éneuta oÙdév nor koÂbev kal Todc tTà Tôv 
&Mov npétrovtac cœppoveîv. — ’Eyà yàäp Tro0, ñ & 66, 
ro0B” éuoléynka, &G où Ta Tôv &AAov npétrovtec 0@- 
ppovoDauv, ei tTodc rorovrac duoAéynox; — Eiré pou, fiv 
à” Eyé, où tadrdv kaleîc td roueîv kal td npétreu ; — OÙ 
uévrou, Epn' oùdé ye tù Épyél,eoBar kal tù roueîv. “EuaBov 
yàp rap” “Houéôou, 86 Epn, Épyov oùdÈv Elvar Bvetôoc. 
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CHARMIDE 65 


aux choses dont tu parles les mots de « travail » et d’ « action », 
il n'aurait vu rien de honteux dans le métier d’un corroyeur, 
d’un fabricant de salaisons, d'un prostitué? N’en crois rien, 
Socrate : Hésiode, selon moi, distingue la fabrication de 
l'action et du travail, et il considère qu’une œuvre fabriquée 
peut attirer le blâme, si elle n’est pas accompagnée de beauté, 
tandis que le travail n’est jamais blämable. Car ce qu’il 
appelait travail, c'était la création d'œuvres belles et utiles, 
et les créations de cette sorte étaient à ses yeux des travaux 
et des actions. Il faut affirmer que celles-là seules étaient 
selon lui les affaires propres de chacun, et que tout ce qui 
est nuisible était chose étrangère. En sorte qu'Hésiode, 
comme tous les hommes sensés, appelait sage celui qui s'oc- 
cupe de ce qui le regarde. » 

— « Mon cher Critias, lui dis-je, dès le début de ton 
discours, je crois avoir saisi ta pensée; j'ai compris que tu 
appelais bonnes les choses qui nous étaient propres et person- 
nelles, et que tu donnais le nom d'action à la création des 
choses bonnes : car j'ai cent fois entendu Prodicos discuter 
sur la signification des mots. Quoi qu'il en soit, j'admets que 
tu donnes aux mots le sens que tu voudras; montre-moi 
seulement à quoi tu les appliques. Reprenons donc les choses 
de plus haut et définis avec précision ce que nous voulons 
dire : l’action ou la fabrication (peu importe le mot) qui pro- 
duit des choses bonnes, tu l'appelles sagesse? » — « Oui. > 
— « Celui qui agit mal, par conséquent, n’est pas sage, mais 
seulement celui qui agit bien. » — « Eh quoi! très cher, 
serais-tu d’un autre avis? » — « Laissons cela, repris-je; il 
ne s’agit pas de ce que je pense, mais de ce que tu dis. » 
— « Je dis donc, reprit-il, que celui dont les œuvres sont 
mauvaises, et non bonnes, n’est pas sage, et que le sage est 
celui dont les œuvres sont bonnes, et non mauvaises ; je définis 
la sagesse l’action qui produit le bien : est-ce clair? » 

— « Tu as peut-être raison ; mais ce qui m'étonne, c’est que 
tu paraiscroire que lessages ignorent qu'ils soient sages. » — « Je 
ne le crois pas du tout. » — « Ne me disais-tu pas tout à l’heure 


1. L’art de distinguer les diverses nuances des mots synonymes était 
une des inventions qui avaient fait la célébrité de Prodicos. Cf. Hippias 
majeur, 282 c. 
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Ofer oûv adrév, el ta toraÜta Épya kéler kal épyélecBa 
kal npétreiv, ola vuvô où EÂeyec, oùôevi àv dvetôoc pévar 
elvat okutotouoÜvrr À Taptyonwloüvrr À nr oikfuatoc 
kaBnpévo; Oùrk oleoBal ye ph, & Zékpatec, &AÀ& Kkal 
ékeîvoc olua roinouv npéËeoc kal Epyaciac &AÂo Évépbev, 
© Ka nolinua uèv yiyveoBar dveiôoc Éviote, 8tav uù uetà tToË € 
kaloO yiyvntor, Épyov ÔÈ oùdénote oùdEv dvedoc: Tà yap 
KkaÂSG Te Kkal dpelluoc Tnorobueva Épya ÉkéAer, Kkal 
Épyaolac te kal rnpéËeic Tac Touxbtac Toiñoetc. Pévar 8€ 
yE XP kal oîkeîa pôva Tà Torata ÂyetoBar atév, ta ÔÈ 
BAaBepà névra &AAétpra otre kal “Hoioëov yph oleoBou 
Kal &AAov, ÉotiG ppéviuoc, Tdv Tà aÜTOO TpéTTOVTA ToÜTOV 
céppova kaetv. | 

— "N Kprtia, fiv 8 yé, Kat edBdc &apxouévou oov oyeôdv d 
ÉuévBavov tèv Aéyov, 8T1 Tà olkeîé Te kal Tà aûtoU àyaBà 
kaloinc, Kai tac Tôv à&yaBôv noufozic npéËeic Kal yàp 
Mpoôtrkou upupla tivà &kfñkox Tepl ôvoué&tov raipoÜvroc, 
"AA ëyé oo tiBeolou pèv tôv ôvouérov ôlôour 6m àv 
BoëAn Ekaotov: SfAou SE pévov Ed’ 8 r1 àv pÉpns ToÏvoua 
8 ru àv Aéyns. NOv oôv nédiv E àpyfis capéotepov Spro” 
&pa tv Tôv &yaBôv np À roinouwv À énoc où Boble e 
BvouéZeuv, tabtnv Àéyeic où coppoobvnv elvar; — “Eyoye, 
En. — Oùk äpa goppovet 8 Ta kakd Tpétrov, AA 6 
réyaBé ; — Zol Bé, À à 66, à BéAriote, oùy obto Boket; 
— “Ex, fiv à éyé ui yép no Trù Euol SokoÜv okonôuev, 
AN 8 où Aéyeic vOv. — *AÂlà pévror ÉVoyE, Ep, Tv ui 
&yaBé, &AA& Kak Totofvta où nur omppoveîv, Tèv ÔÈ 
&yalé, &AÂ& ph Kkaké, coppoveîv Tv yäp Tôv &yaBäv 
npaEuw goppoobvnv Elvar oxpôc ao1 ÉtopiZoua. 

— Kal oddEv yé ce Towc kolber &An6fj Aéyeuv' tôûe ye uév- 164 a 
roi, fv à yé, Bavuélo, et omppovolvtras àvBpénouc yet 
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que les artisans, en s’occupant des affaires des autres, pou- 
vaient être sages? » — « Sans doute; quelle conclusion 
tires-tu de là ? » — « Aucune ; mais dis-moi : le médecin, 
quand il guérit son malade, fait-il, selon toi, chose utile à 
lui-même en même temps qu’à son malade? » — « Certaine- 
ment. »— « Celui qui agit ainsi ne fait-il pas son devoir ? » 
— « Oui. » — « L'homme qui fait son devoir n’est-il pas 
sage ? » — « C'est évident. » — « Or le médecin sait-il 
nécessairement quand son remède est utile et quand il ne 
l’est pas ? Et de même chaque artisan, s’il doit tirer profit de 
son travail, ou non? » — « Peut-être l’ignore-t-il. » — 
« Ainsi, repris-je, le médecin, que son remède réussisse ou 
non, peut avoir agi parfois sans savoir ce qu'il faisait? Cepen- 
dant, s’il réussit, tu l’appelles sage. N'est-ce point ce que tu 
disais? » — « Oui. » — « Par conséquent, si je ne me 
trompe, quand il guérit son . malade, il agit sagement et il 
est sage, mais sans savoir qu'il l'est ? » 


— « C’est impossible, Socrate, et si tu 
Nouvelle penses qu'on puisse tirer une pareille 
définition proposée Conclusion de mes déclarations anté- 
par Critias : : : : : * 
se connaître soi- TIeures, Je SUIS prêt à les retirer ; je rou- 
| même. girais moins d’avouer mon erreur que 
d’accorder qu'on puisse être sage sans le 
savoir : car, pour mon compte, je définirais volontiers la 
sagesse la connaissance de soi-même, d’accord avec l’auteur de 
l'inscription de Delphes’. Cette inscription, en effet, me 
semble être la parole de bienvenue que le dieu adresse aux 
arrivants, à la place du salut ordinaire « réjouis-toi », trou- 
vant sans doute cette dernière formule déplacée et jugeant 
que nous devons nous inviter les uns les autres non à nous 
réjouir, mais à être sages. De cette façon, le dieu adresse aux 
arrivants un salut bien supérieur à celui des hommes, et c’est 


1. La célèbre inscription de Delphes, qui a prêté à tant de com- 
mentaires, paraît bien avoir eu un sens plus religieux que psycho- 
logique et signifiait probablement : « Connais ta condition mortelle » ; 
en d’autres termes : « Souviens-toi de ta faiblesse et redoute la 
démesure (55puç). » L'homme, en effet, qui oublie sa condition pêche 
contre la loi divine et encourt par cela même la colère des dieux : il 
s'expose à la Némésis, at tes 
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où &yvoetv 8tr ooppovoDaorv. — *AAX oùyx fyoOpar, Epn. — 
Oùk ôAlyov npétepov, Épnv Éyé, ÉAéyeto Ünd do0, &tL Toùc 
ënuroupyods oùdèv kwÂber kal a Ta Tôv &AÀov rouoDvTrac 
aœmppovetv ; —”"Ekéyeto yép, Épn' &AAà ti toÿto ; — OÙEv 
&AAà Aéye ei doket tic oo latpéc, ÜyL8 Tiva Troiôv, dpéAua 
kal éaut rnoueîv kal êkeive 8v to; — “Eyuorye. — 
Oùko0v Ta Géovta npétrer 8 ye TaÜta npétrov ; — Nai. 
— ‘O rà Séovta npétrov où goppovet; — Zoppovet uÈv 
o0v. — *H oûv kal yiyvookerv &véykn Tô latp®, Étav te 
dpeliuoc lôtar kal 8tav uh; Kai ékéote rivi Tv Enuroup- 
yôv, 8tav te péAAn ôvhoeoBar nd tToO Épyou où àv npé&trn, 
Kai 8tav ph ; — “lowc oÙ. — "Evlote äpa, fiv à yo, dpe- 
Alpoc npébac À BAaBepôc 8 latpdc où yiyvéoker Éaurèv &ç 
Enpabev: kaitor dpeliuoc npéEac, &c 6 oùc À6yoc, ao- 
ppévoc Énpabev: À oùx obtoc ÉAeyec ; — "Eywye. — Oùkoûv, 
&c Éoukev, éviote dpelluoc npéEac rnpétrer uÈv aoppévac 
Kai coppovet, &yvoet à Éautdv 6Ttt coppovet ; 

— "AA toto pév, Épn, à Zékpatec, ok àv ToTE YÉVouTO, 
SX” et tu où oer Èk Tôv ÉunipooBev üTr EuoQ époloynuévov 
eic toto &vaykatov elvar ouubaiverv, Ékelvov äv TL Éyoye 
u&Alov &vaBelunv, kai oùk àv aloyuvBeinv tôte ui] oùyl 
ëpB&G pévar elpnrévar, u8@Alov À note ouyyopfop àv 
&yvooOvta adtèv Éaurèv ävBportov owppoveîv. Zyeôdv yé&p 
Tu ÉyVoye aûTd Toûté pur Elvar coppoobvnv, Tù yLyvOOKEUw 
Éautév, kal Evupépoua t® ëv AeApotc &vaBévri td toroÿtov 
ypéuua. Kal yäp Toto obto por doket td ypéuua avarketoBou, 
&c ôÀ npéapnoic o0ox to BeoQ tôv elouévrov àvrl toO 
Xaîpe, &G tobtou uèv oùk 8pBoQ ëvtoc toû Trpoophuatoc, 
roO xaipeuv, oùdE Ôeîv ToUto TrnapakeketeoBar &Afhoic, 
&AAX gœppoveîv. Obto uèv Ôn 6 Bedc npooayopebet Todc 
elorévrac elc td iepèv Btapépov rt À oi ävBponor, 6 Eta- 
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ce qu’a compris l’auteur de la dédicace, si je ne me trompe : 
le dieu, en guise de salut, leur dit en réalité : Soyez sages. 
Mais il le dit, en sa qualité de devin, sous une forme énig- 
matique : « Sois sage » où « Connaïs-toi toi-même », c’est 
au fond la même chose, ainsi qu’il résulte du texte et que je 
le soutiens ; mais on peut s’y tromper, et c’est ce qui est 
arrivé aux auteurs des inscriptions suivantes, « Rien de trop », 
et « Caution appelle malheur » : comme ils voyaient dans le 
« Connais-toi toi-même » un conseil et non un salut du dieu, 
ils ont voulu apporter à leur tour leur part de bons conseils et 
ils en ont fait des inscriptions dédicatoires. Tout ce discours, 
Socrate, aboutit à ceci : je retire tout ce que j'ai dit précé- 
demment. Peut-être avais-tu raison sur certains points, peut- 
être n’avais-je pas tort sur d’autres; mais rien n'était tout à 
fait clair dans nos affirmations. Je suis prêt maintenant à 
discuter si tu contestes que la sagesse consiste à se connaître 
soi-même. » 


— « Mon cher Critias, ton attitude 
Discussion de la envers moi semble m'attribuer la pré- 
nouvelle définition tention de connaître les choses sur les- 
de Critias : 2 ; > 
intermède sur la  ‘uelles je pose des questions, et tu parais 
méthode. croire qu’il dépend de moi de t’accorder 
ce que tu demandes; il n’en est rien; 
j'examine avec toi chaque problème à mesure qu'il se pré-. 
sente parce que je n’en possède pas la solution ; après exa- 
men, je te dirai volontiers si je suis, oui ou non, d'accord 
avec toi, mais attends que j'aie terminé mon enquête. » — 
« Fais-donc ton enquête, » dit-il. 
— « C'est ce que je vais faire. Si la sagesse consiste 
à connaître une certaine chose, il est clair qu’elle est une 
science et qu’elle est la science d’une chose particulière. 


N'est-il pas vrai? » — « Oui : la science de soi-même. » 
— « Et la médecine est la science de la santé D » — 
& Oui. » — « Si tu me demandais maintenant, étant 


donné que la médecine est la science de la santé, à quoi 
elle sert et quel avantage elle nous procure, je te répondrais 
qu'elle nous est fort utile, puisque son œuvre propre est de 
nous donner la santé, chose fort précieuse. Admets-tu ce rai- 
sonnement ? » — « Je l’admets. » — « Si tu me demandais, 
à propos de l’architecture, quelle œuvre elle réalise en tant 
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voobpevoc &véBnrev & àvaBeic, &ç pot ôoket Kkal Àéyer npèdc 
rdv &el elouévtra oùk &A lo ti À Zoppôves, pnoiv. Aiviyuato- 
déorepov dE ôh, dc pévric, Aéyer Tù yap Mv@Br oautév Kai 
td Zwbppéver ÉoTtiv pÈv Tadtév, 6 Tà ypépuatré pnoiw ka 
êyé, téya © &v Tic oinBein &Alo etvou, 8 Of por SokoDauv 
maBeîv Kai ot tà botepov ypépuara ävaBévrec, té te Mnôëv 
&yav Kai td Eyyôn népa à àrn. Kai yäp oûror EuuBouañv 
bhBnouv elvar td MvGBr oautév, à&AX” où Tôv Eloévrov 
[Ëvekev] Ünd to0 8eo0 npéopnouv: Et8” {va Ôn Kal opeîc 
unôèv fitrov ouubouAac ypnoluouc àvaBetîev, Taÿta 
ypépavtec &véBeoav. OS Ôn oÛv Éveka Aéyo, & Zékpatec, 
taÜta Tmévra, TÉÈ Éctiv: Tà uÈv ÉurpooBév ooù névra 
pipe Tooc pèv yép rt où ÉÂeyec nepl adr@ôv ëpBétepov, 
Touc © Eyé. caps à” oùôÈèv névu fv Gv Aéyouev: vOv à” 
&8£Ào toûtou cot Stévar Aéyov, et ph éuoloyets coppoobvnv 
£lvau td yuyvooketv adtdv ÉauTv. 

— A4’, fiv Sy, & Kputia, où pèv &6 péokovtoc ÈuoD 
£idévoar nepl Gv Épot®, Tnpoopéper np ue, kal Eav Ôr 
Botlœuo, époloyfioovtéc aov Tù à” oùy=obtoc Ever, &AÂÀ& 
Zntê yap uetà ooû à&el td nporiBéuevov Là Tù ui) aùTèc 
£lôévou” okeWéuevoc oÙv ÉBéAo eîireîv ete ôuoloy& eîte 
ph: SA nloyec ÉoG &v okégouar. — Zkérier Ôf, À S 6. 

— Kai yép, fiv à” Éyé, okon&. Et yàp Ôn yryvookeuv yé ti 
Éotuv À owppoobvn, ôfjov 6tt Émothun Tic àv eln kal 
tiw6ç: À où; — “Eoriwv, Épn, ÉautoO ye. — Oùkoüv Kai 
lotpuxh, Épnv, Émothun ÉoTtiv toû ÜyuervoO ; — Mévu yes. 
— Ei votvuv pe, Épnv, Épouo où, latpuki ÜyuervoO Emuotfiun 
oJoa ti fuîv xpnotun Éotiv kal ti àmepyéletou, etrroup” äv 
Sr où ouuxpav dpelelav Tv yap Üyiertav kaldv uîv Épyov 
ànepyäletor, et &noëéyn tToUto. — ’Anoëéyouar. — Kai ei 
tolvuv ue Époro Thv oikoôopukfiv, Ériuothunv ooav Toÿ 
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que science de la construction, je te répondrais : nos habita- 
tions. Et ainsi de suite pour les autres arts. Par conséquent, 
à propos de la sagesse aussi, puisque tu la définis « la science 
de soi-même », si je te demande : quelle est, Critias, l’œuvre 
belle et digne de son nom que réalise pour nous la sagesse ? 
tu dois pouvoir me répondre. Je t'écoute. » 

— « Ta question, Socrate, est mal posée. La sagesse n’est 
pas une science pareille aux autres, pas plus que les autres 
ne se ressemblent entre elles. Ta question, au contraire, sup- 
pose que toutes les sciences sont pareilles. Mais où vois-tu 
que le calcul et la géométrie produisent des œuvres compa- 
rables aux maisons bâties par l'architecture, aux étoffes pro- 
duites par le tissage, et aux produits d’une foule d’autres 
arts qu'on pourrait citer ? Peux-tu m'en montrer une seule 
qui présente ce caractère? Je t’en défie. » — Je lui répondis : 
« Tu as raison; mais je puis te montrer l’objet propre de 
ces sciences, toujours distinct de la science elle-même. Aïnsi 
le calcul a pour objet le pair et l'impair, leur qualité 
numérique propre et leur rapport entre eux. N'est-ce pas 
vrai » — « Parfaitement, » dit-il. — « Ainsi le pair et 
l’impair sont distincts de l’arithmétique elle-même? » — 
« Sans doute. » — « À son tour la statique est la science du 
plus lourd et du plus léger, mais le léger ét le lourd sont 
distincts de la statique. En conviens-tu ? » — « J’en con- 
viens. » — « Indique-moi donc quel est l’objet, différent de 
la sagesse elle-même, auquel se rapporte cette science qu'est 
la sagesse. » 

— « C'est là le point, Socrate : ta question touche à la dif- 
férence essentielle qui distingue la sagesse des autres sciences, 
tandis quetu t’obstines à chercher leur ressemblance!. La vérité, 
toute différente, est que les autres sciences ont un objet dis- 
tinct d’elles-mêmes, au lieu que la sagesse, seule entre toutes, 
a pour objet propre à la fois les autres sciences et elle-même. 
Tu ne l'ignores pas, tant s’en faut; mais tu fais ce dont tu 


1. Socrate cherche toujours, quelle que soit la chose à définir, en 
quoi elle ressemble à d’autres analogues et en quoi elle s’en 
distingue. C’est là le principe même de la définition socratique, 
fondée sur la détermination du genre prochain et de la différence 
propre, comme disent les logiciens. 
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oikoSouko, Ti put Épyov &nepyéleoBou, elrom’ äv br 
oikhoerc" doabttoc êë kal Tôv &Alov tTeyvôv. Xpà oÙv kal 
où Ônèp TG owppoobvns, Èneiô ps adtiv ÉautoO EmLoTh- 
unv eîvou, Éyeiv eineîv épornBévra, à Kpitia, cœppoaüvn, 
Eruothun oÛox ÉautoO, ti kaldv Muîv Épyov ànepyéletat 
Kai &ErLov toO ëvéuatoc ; “IBL oÙv, eirté. 

— "AN, & Zékpatec, Epn, oùk ôpB&c Enteic: où yàp 
ôpota aÜTtn népukev tac A AouG ÉTiothuporc, oDÈE ye at SAÀœL 
&AAfhouc" où à” &ç éuolov oùoôv roi Tv Lirnoiv. *Enel 
ÂËye por, Épn, tfc Aoyiotukfic TÉYVnG À Th yewuetpukfic 
rl oi rotoÿtov Épyov ofov oîkia oikoSouxfic À iuétiov 
Üpavrikfs À &AAa TouaOr” Épya, 8 moÂÂà à&v Tic Éxor roAGv 
texvôv ôetboar; “Eyeic 00v por kal. où Tobtaœv toroÿtév 
tu Épyov ôetEor; *AAN oùy Ébeic. — Kai Eyà etrov 8x: 
"Aanëf Aéyeuc 8 TOdE ooù Eye Ôetbou, tivos ëotiv 
Éruothun Ékéotn Toûtov Tôv mornuôv, 8 Tuyyéver Ov 
&Ao adrfs Tfis émothuns. Olov À Aoyrorikfh Éctiv Trou 
‘to0 àprtiou kal toQ nepetrro0, nAfBouc Énwc yet npdc aÿta 
Kai rpèc &AAnAa À yép; — Mévu ye, Épn. — Oùko0v été- 
pou ëvroc toû neprtroO kal äpriou adrtfis tic Aoyiotukfis ; 
— M&c & où ; — Kai uv a«ô À oTaruki) ToO Bapurépou te 
kal koupotépou otaBuoQ éotiv: Étepov Ô£ Éotiv td Bapd 
Kai Tù koÏpov TG otTaruwkfis adths. Zuyyopeic ; — "Eywye. 
— Îéye Ôfh, Kkal À cobppoobvn tivos Éotlv Emuotfun, 8 tuy- 
Xéver Étepov Ov adtfs Tfs coppoabvns ; - 

— Toûré Eoruv èkeîvo, En, & Zékpatec ÈTT adrd fkeic 
Épeuvôv, bto GLapéper naoôv Tôv ÉmoTnuôv À cobpoobvn’ 
où 8È épouérnté tiva Dnreîs adtfs taic &Aloc, Tù à oùk 
Éoriv obtoc, AL ai pv &AAai rnâoar &Alou siolv ÉnLotfuou, 
Éautôv à où, dE pôvn Tôv te SA lov ÈncoTnuôv ÈmLoThuN 
éoti Kai aûti Éautfc. Kal taOté ce noÂloQ ôet AeAnBévar 
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te défendais tout à l'heure: tu cherches à me réfuter, sans 
souci du sujet même de la discussion. » — « Ton erreur est 
grande, repris-je, si tu crois qu'en essayant de te réfuter 
j'obéisse à un autre motif que celui qui me ferait examiner la 
valeur de mes propres idées, je veux dire la crainte de croire 
savoir ce que j'ignore en réalité. Je t’affirme qu’en ce moment 
même c'est ce que je fais et que si je discute ton raisonne- 
ment, c'est d’abord dans mon intérèt propre, et peut-être 
aussi dans l'intérêt de nos amis : car n'est-ce pas, à ton avis, 
un avantage pour tout le monde que nulle obscurité ne 
subsiste sur la vérité des choses ? » — « C’est tout à fait mon 
avis, Socrate. » — « Courage donc, mon très cher, et réponds 
à mes questions selon ce qui te semble vrai, sans te soucier 
de savoir si c’est Critias ou Socrate qui est convaincu d’er- 
reur : attache-toi au seul raisonnement et que la conclusion 
de l’examen soit ce qu’elle pourra. » — « Soit, dit-il, j'y 
consens ; ton idée me paraît raisonnable. » — « Eh bien, 
repris-je, dis-moi ce que tu penses de la sagesse. » 


— « Je dis donc, reprit-il, que, seule 


Reprise entre toutes les sciences, la sagesse a 

de la discussion bour objet à la fois elle-même et toutes 
sur la définition de . Let does 

Critias, modifiée les autres sciences. » — « Ainsi, dis-je, 

et élargie. étant la science de toutes les connais- 

sances, elle est aussi la science de l’igno- 

rance} » — « Assurément. » — « Le sage, par conséquent, 


seul entre tous, est capable de se connaître, de s’examiner 
lui-même de manière à se rendre compte de ce qu'il sait et 
de ce qu'il ignore; et il est capable aussi d’examiner les 
autres sur ce qu'ils savent ou croient savoir, de manière à 
reconnaître ce qu'ils savent réellement et au contraire ce 
qu'ils ignorent en croyant le savoir ; et cela, le sage seul peut 
le faire. De sorte que la sagesse et la connaissance de soi- 
même consistent à savoir ce qu’on sait et ce qu'on ne sait 
pas. Est-ce bien là ta pensée ? » — « Oui, » dit-il. — « Re- 
venons sur nos pas, lui dis-je : le troisième coup est le bon‘. 
Reprenons notre examen du début et voyons d’abord s’il est 
possible, oui ou non, de reconnaître qu'on a ou quon na 


1. Littéralement : la troisième (coupe) au dieu sauveur. Locu- 
tion proverbiale empruntée à une coutume des banquets. 
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AA yép, oluoœr, 8 pre oùr Épnoôa nmouæîv, ToUto Troueîc- 
êuE yp Érmiyerpeîc ÉAéyyeiv, Édouc nepl 09 6 Aéyoc Éotiv. 
— Ofov, fiv 8” Eyé, nouæîc yobpevoc, el 8 rt uéliota où 
Éhéyxe, &Alou wuvèc Éveka ÉÂéyyerv À oÛnep Éveka Kàv 
Épaurèv duepeuvounv ti Àéyo, pobobupevoc ph note ÀAéBo 
otépevos uév tr elôévor, eiddc ôë ur. Kai vOv Ôn ov Éyoyé 
nur Toto noueîv, rdv Aéyov okoneîv péliota pÈv ÈpautoO 
Éveka, Towc dE 8ù Kal Tôv &Alov érernôelov: À] où kouvèv 
oter &yaBdv eva oyeôév T1 nâouv àvBpénoic, yiyveoBau 
KaTapavÈs Ékagtov Tôv bvrov énn Eyes; — Kai péla, ñ 
à” 66, Éyoye, & Zékpatec. — Oappôv toivuv, fiv à y, 
G uaképie, à&rrokpivépevoc Tù Épotéupevov ënn ooù paive- 
tou, Ex xalpeiv eîte Kputiac éotiv eîte Zokpétnc 6 ÈÀeyy6- 
uevoc' &AÀ adt® npooéyov tèv volv té A6 okéTier, Enr 
notè Ékbñoetar ÈÀeyxépevos. — "AA, Epn, rnouñoo ot: 
8okeîc yép mor uétpux Àéyeiv. — Aéye roivuv, fiv ©’ y, 
Tepi TG coppoobvns nôc ÀÉyELS ; 

— Aéya totvuv, f 8’ 86, bte pévn tôv &Alov Èmornuêôv 
adth Te aûrthc Éctiv kal tôv &Alov Emornuôv Ènmothun. 
— Oùko0v, fiv SÉyé, Kkal àveruotnuoobvns Èruothun àv ein, 
etnep kal rmothuns ; — Mévu ye, Épn. — ‘O àäpa céppov 
uévoc adtéc Te Éautdv yvéoetar kal 0166 te Éotar ÉEetéoat 
Tite truyyéver ElddG kai ti ph, Kai Toùc &Alous boabtoc 
Bvvardc Éotar Émokonietv tt tic olôev kal oletou, elrtep 
oTôev, Kai ti ad oetar pèv eiôévau, oôev où, Tv S aAov 
odôelc" kal Éotiv Ôh ToÙto Tù owppoveîv te kal cobppoobvn 
Kai Tù ÉauTtèv aûTèv yryvookerv Tù eldévar & Te olôev kal 
& ph oôev. "Apa Taüté Éotiv & Aéyeic ; — "Eyoy, En. 
— Méäiv toivuv, fiv 8 Eyé, rù Tpitov T@ oortfipr, éonep 
ÈE, àpyfis ÉmmokepoueBa, npôtov pèv ei duvatév ÉaTiv ToÛT” 
Elvar À où, td & olôev kal & ph olôev eldévor bte  otôe 
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pas une connaissance; ensuite, à supposer que ce soit pos- 

sible, quel avantage nous aurions à le savoir !. » — « Exami- 
nons, » dit-il. 

— « Je ne sais, Critias, si tu y verras 

Examen plus clair que moi; car, pour moi, je 

du premier point: suis fort embarrassé. Veux-tu savoir 

une science de . ‘ . , 
Mets dofte ‘est vlle pourquoi ? » — « Oui. » — « Si ta défi- 

possible ? nition est juste, le tout revient à dire 
qu'il existe une certaine science n’ayant 
d'autre objet qu’elle-mème et les autres sciences, et encore 
l'ignorance par-dessus le marché? » — « Certainement. » — 
« Vois donc l’étrangeté de notre hypothèse : je crois qu’elle te 
paraîtra dénuée de sens si tu l’appliques à d’autres sujets. » — 
« Comment cela? » — « Voici. Essaie d'imaginer une vue 
qui ne soit pas la vue des choses qu’aperçoivent les autres 
vues, mais une vue d'elle-même et des autres vues, et aussi 
des absences de vue : elle ne voit aucune couleur, bien. 
qu'étant une vue, et ne perçoit qu’elle-même et les autres 
vues : est-ce possible ? » — « Assurément non. » — « Ou 
une ouie qui n’entende aucun son, mais s’entende elle-même 
ainsi que les autres ouïes, et en outre les non-auditions? » — 
« Pas davantage. » — « En un mot, prends toutes les sensa- 
tions et cherche s’il en est une qui se perçoive et perçoive les 
autres sensations sans rien percevoir elle-même de ce que 
celles-ci perçoivent. » — « Je ne le crois pas. » 

— « Et parmi les désirs, en est-il un qui, sans désirer 
aucun plaisir, se désire lui-même et désire en même temps 
les autres désirs? » — « Non. » — « Ou une volonté qui, 
ne voulant par elle-même aucun bien, se veuille elle-même 
avec les autres volontés ? » — « Pas davantage. » — « Peux-tu 
citer un amour qui n'aime aucune beauté, mais qui aime à 
la fois lui-même et les autres amours? » — « Non. » — « Ou 
une crainte qui ne soit la crainte d'aucun danger, mais seu- 
lement d'elle-même et des autres craintes? » — « Je n'en 


1. L’utilité est toujours pour Socrate un critérium important de 
la vérité. Noter que ce point de vue était aussi le fond de la doctrine 
de Protagoras et qu’il répondait à une des tendances les plus essen- 
tielles de la pensée grecque en général. Même en morale, la considé- 
ration de l'utilité domine : Socrate justifie la vertu par son utilité ; 
d’où la célèbre maxime : otre Extv xa40<. 
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Kal &tr >> oùk olôev: Énmerta ei 8 r1 uéÂiota ôvvatév, tic àv 
eln fuîv dpella eld6aiv adté. — "AA yph, Épn, okomeîv. 

— “IBu ôh, Épnv yo, & Kprutia, okéyor, dv ri mepl 
aùtôv ednopotepos pavfis Éuo0 Éyd uèv yàp àänop&: À 
ôë ànop&, ppéoo oo; — Mévu Yÿ, Epn. — “Alo 
oÛv, fiv S Eyé, névræ Taûr àv eln, et Éotiuw ënep où 
vuvôñ ÉÂeyec, pla mc Emotfhun, À oùk &Aou Tuwv6c ÉoTiv 
À Éaurfic te kal Tôv &Aov Enuornuôv Émuothun, kal Ô 
kal äveruotnuoobvne ÿ aûti abrn; — Mévu ye. — ’Iôè 
ôn &ç äronov ÉmyerpoQuev, & étape, Aéyerv: ëv &Alotic 
yép Trou Tù adrd Toro Edv okonfc, ô6Eer oo1, àç ÉySuoL, 
&ôbvatov etvar. — Mc ôn Kai ro0 ; — ’Ev rotoôës. "Evvéer 
yàp Et oo ôoket dWic Tic Etvou,  Gv pèv at SAAar dec 
elolv, oùk Éotiv tToûtov dyuc, Éautfic ÔÈ kal tôv &Aov 
bWeov bic Éotiv kal ph deov Éoabtoc, kal ypôua pÈv 
6p@ oùbëv Byuc oÙox, aûrtiv SE kal Tac Aa SWerc Ôoket 
tiç ooù elvar touabtn; — Ma Al oùk Éuorye. — Ti ôë 
äkofñv, À povfic pèv oùdeut@c àkober, aûtfs ÔÀ kal Tôv 
älMov &koëv &kober kal Tôv ui äkodv ; — OÙE Toto. — 
ZvA6ônv ôn okôner nepl naoôv Tôv aioBñozov et tic oo 
êoket etvar aloBfñoeov pèv aloBnoic kal aûrfc, ôv ôë 5n at 
&A ar aioBñoeis aioBévovrar, unôevdc aioBavouévn ; — Oùk 
Épouye. 

— AA éruBuulia ôoket Tic oo etvou, fric Môovfic pèv 
oddepAc Éotiw ÉruBuulia, aôtfs ÔÈ Kal tôv &Alov rBu- 
piôv ; — OÙ Efira. — OÙSE uv BobAnoic, &ç ÉyU'L, À àyaBbdv 
uèv oùdèv BobAetor, aûrtijv ÔÈ kal Tac &AAac BouAñoeic 
BobAetou, — OÙ yàp oÙv. — “Epota 8ë pains äv tiva etvar 
tototov, 8ç tuyxéver dv Epoc kaloO uèv odôevéc, aÿtoÿ 


dè Kai tôv GAov Épotov; — OÙk, Épn, Éyoye. — PéBov - 


êè Môn Tivà katavevénkac, 86 Éautèv pèv kal Todc &Alouc 
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imagine aucune de cette sorte. » — « Ou une opinion qui 
ne vise qu’elle-même et les autres opinions, sans se rappor- 
ter à rien de ce que visent celles-ci? » — « Non.» 

— « Et quandil s’agit du savoir, nous imaginons, semble- 
t-il, une science qui, sans objet particulier, n’en a d'autre 
qu’elle-même et que les autres sciences. » — « C’est en effet 
notre proposition. » — « N'est-ce point bizarre, s’il est vrai 
qu'elle existe? N’aflirmons pas encore qu'elle n'existe pas, 
mais cherchons si elle existe. » — « Tu as raison. » 

— « Voyons: nous disons donc que cette science a un cer- 
tain objet et qu’elle possède une vertu propre qui lui permet 
d'atteindre son objet : est-ce exact?» — « Parfaitement. » — 
« Nous affirmons aussi que ce qui est plus grand possède la 
vertu d’être plus grand qu'autre chose » — « Oui. » — 
« Plus grand qu'une chose plus petite, étant lui-même plus 
grand? » — « Évidemment. » — « Si donc nous trouvions 
une grandeur plus grande que les autres grandeurs plus 
grandes et qu’elle-même, mais non pas plus grande qu'aucune 
des grandeurs moindres, il arriverait nécessairement que cette 
grandeur plus grande, étant plus grande qu’elle-même, serait 
en même temps plus petite? » — « La conséquence, Socrate, 
est en effet rigoureuse. » — « De même encore, une chose 
qui serait double des autres doubles et d’elle-même serait le 
double de cette moitié qui la constituerait elle-même ainsi 
que des autres choses dont elle serait le double : car une chose 
ne peut être double que d’une moitié. » — « C’est vrait. » 
— « Elle sera donc à la fois plus grande et plus petite 
qu'elle-même ; le plus-lourd que soi-même sera plus-léger, le 
plus-vieux sera plus-jeune, et ainsi de suite ; quelle que soit 
la vertu intrinsèque d’une chose, son essence n'est-elle pas 
déterminée par l'effet que cette vertu est apte à réaliser ? Je 
prends un exemple. L'ouie est-elle l’audition des sons? » — 
« Assurément. » — « Si donc l’ouie s'entend elle-même, elle 
ne s'entend que si elle est douée d’un son; autrement, elle 
ne pourrait s'entendre. » — « Sans doute. » — « Et la vue, 
mon très cher, si elle se voit elle-même, doit donc avoir une 


1. On voit ici apparaître la contradiction intime qui est pour 
Socrate le plus sûr indice de l’erreur, tandis que la vérité d’une 
proposition se reconnaît à l'accord de tous les termes entre eux. La 
dialectique a pour objet d'éviter cette contradiction en s'avançant pas 
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péBouc poBeîtou, Tôv Servôv à oùdÈ Ev pobeîrar ; — OÙ 
katavevénka, Épn. — A6Eav SÈ SoEGv 56Eav Kai aôths, &v 
DE at AA lat 0E&Eouorv unôëv SoE&Zouoav ; — OùSaudc. 

— AV mothunv, &c Éoukev, pauév Tivaeîvar Touabtnv, 
fic ualñuatoc pèv oùdevés Éoriv Émiothun, aûtfs ÊÈ kal 
rôv Moov Emornuôv ÈmoThun ; — Pauèv yép. — OÙùko0v 
ätonov, et äpa Kat Éotiv; unôëv yé&p no Ouoyupuléouebx 
&ç oùk Éotiv, &AX et Éotiv Etr okonôduev. — "OpB&G Aéyeic. 
— Pépe Ôfh Éott pèv abtn À ÉmoThun TLwdS ÉnLOT UN, Kai 
Exet tv Totabtnv Sbvauiv Gore Tuvdc Elvar À yép ; — 
Mévu ye. — Kat yap td ueîlév pauev tTouabtnv tivà Eye 
Sbvapuv, Sote tiwvdc etvar petlov; — "Eyer yép. — Oùkov 
ÉAdtrovéc Tivoc, Elrep Éotar ueîüov. — ’Avéykn. — Ei 
oÛv rt ebpouuev uetlov, 8 Tôv uèv pelévov Éotliv peîlov 
kal ÉautoO, Gv Së T&la pelle ÉoTtlv unôevès ueîlov, rév- 
toc àäv nou Èketvé y’ adt® Ünépyor, elnrep ÉautoO peîlov 
etn, kal Élattov ÉautoO elvar À où ; — MoAAn ävéykn, Épn, 
& Zékpatec. — Oùko0v kal et ti GumAorév ÉotTiv Tôv te 
à&Alov äumAaoiov kal ÉautoO, fuioeoc ôfinou bvtoc ÉauTtoO 
te kal Tôv &Aov BcrmAdorov àv eln: où y&p Éotiv nou &Alou 
8tnA&orov À fulococ. — ’AAnBfi. — MAéov Ôë aÿtoQ Bv où 
kal EAattov Édta, kal Bapôtepov Bv koudétepov, kal TpEo- 
Bürepov 8v vebtepov, Kai T&A Aa névtra oabtoc, 8 Ti rep 
&v Tv ÉautoO Sbvauiv npèdc Éautd Eyn, où kal Ekelvnv 
Éber tiv odolav, npèc fiv ñ Sbvaurc aûtoO Îv; Aéye SÈ td 
Touévêe oTov ñ &kof, pauév, oùk AA Aou Tuwdc iv &koi À pavñc: 
À yép ; — Nat. — Oùko0v etnep adti aûtfis &kobgetou, 
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poviv Éxobonc ÉauTtfs &koboetou où yàap äv MAG &kob- . 


geuev. — Moi &véykn. — Kal ÿ dyic yé nou, à àprore, 
etnep Oyetar adt) Éauthv, xpôu& Ti aùtiv àvéykn 
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couleur, car un objet sans couleur échappe à la vue. » — 
« C’est évident. » 

— « Ainsi, Critias, dans tous les exemples que nous 
avons passés en revue, il nous apparaît pour les uns comme 
insoutenable, pour les autres comme fort douteux, que 
la vertu propre de chaque chose puisse produire son effet 
sur elle-même. Pour les grandeurs, les nombres, et autres 
choses semblables, c’est manifestement impossible; n'est-ce 
pas vrai? » — « Tout à fait. » — « Pour ce qui est de l’ouïe, 


de la vue, et aussi d’un mouvement qui se remuerait lui- 


même, d’une chaleur qui se brülerait, et autres hypothèses 
analogues, elles sembleront inacceptables à quelques-uns, 
sinon à tous ; et il faudrait un bien grand homme pour dis- 
tinguer avec précision, d’après tous les cas particuliers, si tous 
les êtres sans exception sont incapables d'exercer sur eux- 
mêmes l’action de leur vertu propre, ou si quelques-uns le 
peuvent, et les autres, non, et, dans cette hypothèse, s'il faut 
ranger dans cette catégorie la science que nous déclarons être 
la sagesse. Pour moi, je ne me crois pas capable de faire 
toutes ces distinctions. C’est pourquoi je ne puis ni affirmer 
qu'il puisse exister une science de la science, ni, dans le cas où 
cette science existerait, soutenir qu’elle soit identique à la 
sagesse, avant d’avoir examiné si la sagesse, ainsi comprise, 
nous serait utile ou non. Car, que la sagesse nous soit utile et 
bonne, j'en ai le pressentiment prophétique. C’est donc à toi, 
fils de Callæschros, puisque tu soutiens que la sagesse est la 
science de la science et de l'ignorance, qu'il appartient de 
nous démontrer d’abord que la chose est possible, ensuite que 
cette possibilité s'accompagne d'utilité. Alors, sans doute, tu 
me convaincras de la justesse de tes idées sur la nature de la 
sagesse. » 


“at ; ._ Critias, en entendant mes paroles et en 

A ren ei ca VI" voyant mon embarras, me sembla res- 
rs pores PE sentir un effet analogue à celui qu'on 
éprouve quand on voit bâiller quel- 

qu’un : mon embarras sembla le gagner à son tour. Mais, 


à pas d’une vérité bien établie à.une autre (Xénophon, Mémor. IV, 
6, 15). ner N 
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— ‘Op@c oùv, & Kpitia, Btr Box BteAnAUBauEV, Tà pèv 
aùTôv &dbvaTa Travréraor palvetar uv, Tà à” &rriotetra 
opéêpa ph rot’ àv Tv Éautôv bvaurv pd ÉauTtà oyEv ; 
Meyéün uèv yàp kal nAñBn kal Tà ToLaÜta ravtériaov &6- 
vatov: f} oùyt ; — Mévu ye. — *Akoï S aû kal Su kal EtL yE 
klvnoic aûti Éaurtijv kiveîv, kal Bepuétrnc kéeuv, kal Trévta 
8 Tà tTouata Trois uèv &miotiav <Z &v >> Trapéoyor, lowc 
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toûto kart névtrov Îkav®c Louphoetos, TnéTEpov oùdÈv Tôv 
Bvrov tv aûtoO Sbvauiv adTd TpÈG ÉQUTd TÉPUKEV ÉYELV 
{niv ëmorhuncs], &\\à rnpèc &o, ñ Tà uév, Tù à” où: kal 
et Éotuv aô &tiva atà npèc aûtTa Eye, &p” Èv Tobtoic Éotiv 
Éruorhun, Av. dn Mueîs ooppoobvnv pauèv etvar. Eyà uèv 
où motebo Euauté Îkavdc elvar Talra ÔueAéoBou S1d Kal 
oÙr” ei vvatév ÉoTt ToÜto yevÉOBOL, ÉmLOT UNS ÈTLOTUNV 


elvou, Eye ôuoyuplonxoBou, or” ei 8 re péAiota Éott, oœ- b 


poobvnv &nroëéyouar adrTd Eelvou, nplv àv Énuoképouar 
etre ri äv uêc àpelot touoOtov ëv, etre ph. Tv yäp oùv 
à cœbpoobvnv &péluuév rt kal &yaBèv pavtebouar etvou 
où oûv, & nat Kalaloypou — TiBeoai yàp omppoobvnv 
roûr’ elvou, Émothunv Émothuns kal ôn kal &veriotn- 
uoobvnc — npôtov pÈv toûto ÉvôeEor, 8tr Suvatèv [&rro- 
ôetEat 0€] 8 vuvôn ÉAeyov, Énerta npèc T@ Svvar Bt kal 
dpéluuov: kèuE Téy” äv &monmAnpoous 6 8pBBS Aéyerc 
nepl coppoobvns, 8 Éotuv. 

— Kai 8 Kpitiac äkoboac tTalta kal i86v pe &rropoOvta, 
Sonep of Todc yaouœuévous karavtikpd épôvtes Taÿtèv 
toûro Evuréoyouaiv, käkeîvoc ÉdoËË por Ônr” EuoO &ro- 
polvroc [ävaykaoBfivou] kal aûrèc &AGvar Ünè &roplac. 
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désireux de soutenir sa réputation, il ne voulait pas rougir 
devant l'assistance et s’avouer incapable de résoudre la diffi-- 
culté que je lui proposais. Il parla donc sans rien dire de 
clair, mais pour dissimuler son embarras. Alors, pour faire 
avancer la discussion, je lui dis : — « Si tu le veux bien, 
Critias, nous admettrons pour le moment qu’il puisse exister 
une science de la science : c’est une question à laquelle nous. 
pourrons revenir plus tard; mais, ce point supposé établi, 
explique-moi, je te prie, en quoi cela permet de mieux savoir 
ce qu'on sait et ce qu’on ne sait pas. N'est-ce pas en cela, en: 
effet, que nous avons fait consister la connaissance de soi- 
même et la sagesse? » — « Sans doute, et les deux choses- 
vont ensemble, Socrate. Car si l’on possède la science qui se 
connaît elle-même, on a la même qualité que la chose qu’on 
possède. C’est ainsi qu'avec la vitesse on est rapide, beau avec 
la beauté, savant avec la science : lorsqu'un homme a cette 
science qui se connaît elle-même, il se connaît donc aussi. » 

— « Je ne mets point en doute, repris-je, qu'un homme- 
se connaisse quand il possède la science de soi-même : mais. 
je me demande en quoi la possession de cette science lui fait 
connaître quelles choses il sait et quelles choses il ignore. » — 
« Par la raison, Socrate, que les deux sciences n'en font 
qu’une. » — « Peut-être bien, dis-je; mais j'ai peur d’être 
toujours le même : car je ne comprends pas comment c’est 
une seule et même chose. » — « Que veux-tu dire? » reprit 
il. — « Voici : une science, en tant que science d’elle-même, 
permet-elle d’aller au delà de cette simple distinction : ceci- 
est science, ceci est ignorance ? » — « Non; c’est à cela qu’elle. 
s'arrête. » — « Mais la science ou l’ignorance de la santé, la 
science ou l'ignorance du juste, est-ce la même chose ? » — 
« Nullement. » — « En ces matières, si je ne me trompe, la 
science est ce qui s’appelle la médecine ou la morale! ; ici, au 
contraire, je ne vois rien de plus que l’idée seule de la 
science. » — « Sans doute. » — « Ainsi, sans ajouter à sa 
science propre la connaissance de ce qui est sain ou de ce qui 
est juste, ne connaissant que la science en général (puisque 
l'objet de sa science -propre est uniquement de savoir qu'il 
sait quelque chose et qu’il a une certaine science), le sage- 


1. Littéralement « la politique », dont la morale était une partie. 
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“Are oÙv eddokuôv Ék&oTOTE, ÎoxÜvETO TOÙG TapévTac, ka 
oÙte Evyyopfiont por ABelev &dbvaroc elvar GueAéoBor & 
npoükaloüunv adtév, ÉAeyév te oÙdÈV oaxpéc, ÉTILKkaÂÜTITOV 
Tv &noplav. K&äyà uîv Tva 8 A6yos npotor, etrrov: *AA> 
Et oket, & Kputla, vOv pèv toto Evyxœphoouev, Suvarèv 
etvor yevéoBor Émothunv Émothunc abc Ô èmiokeé- 
ueBa etre obroc Eyes etre ph. “IBr Ôn oÙv, ei 8 ri péArota 
Suvardv ToUto, ti pAlov ofév TÉ Éotiv sidévar & TÉ Tic 
otôe kal à ph; Toûto yàp fou Épauev elvar td yiyvéokerv 
aûrèv kal oobppovetv' À yép; — Mévu ye, À © 86, kal 
Evubalver yé nou, & Zokpartec: ei yép Ti Éyet Emothunv 
À aùTr aûtiv yuyvooker, TouoOtos àv atès ein otévriep 
Éorlv 8 Eyes. “Qonep btav Téyoc TG EX, TAXÜG, kal 8Tav 
K&AAoc, kal6c, kal Btav yv@oiv, yiyvookov: Btav SE 8 
yv&ouv adrtiv «th TLG ÉXN, YLYVÉOKOV Trou aÙTdG ÉaUTdv 
TÔTE ÉoTaL. 

— Où roro, fiv à Éyo, aupiobnté, 6 oùy ÉTav Td aÿTd 
yiyv@okév mic Ex, aùtTèc aÜTèv yvooetor, &AÂ Éyovrte 
roUto Tic àävéykn eldévar & Te olôev kal & ui ofôev ; — 
“Or, & Zékpates, Tadtév Éotiv Toto Ëkelve. — ”lowc, 
Epnv, &AA Éyd kivôuvebo &el ôpotoc elvar” où yàp aô uav- 
Bévo &ç Éotuwv td adrd [8 otôev etôévar kal & TG uù otôev 
iôévou]. — Mâc Aéyeic, En; —"QGe, fiv S yé: EmotTun 
nov émothuns 00ox &pa mAéov TL ox T” ÉoTar Soupeîv, À 
&te toûtov TOE uÈèv ÉmLoThun, TOÈE à oùk ÈnLOTUN ; — 
Ok, &AA& Tocotov. — Taûrèv oÛv Éotlv ÈmLoTUN Te Kai 
&verornmuoobvn ÜyreivoO, kal Émiothun Te kal &vertuotn- 
uoobvn ikaiou; — Oùôau&c. — "Al Tù pv ofuai 
latpuh, Tù dE mourikf}, Tù ÔE oùôèv &Ao À ÉruotThun. — 
M&c yäp oÙ; — OÙùko0v Édv ph npooeniorntal Tic rè 
Üyseuvèv kal Td ôlkarov, GA ÉruotThunv uévov yiyvookn 
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pourra cependant juger si les autres et lui-même possèdent 
telle science particulière ? » — « Certainement. » 

— Mais, avec une science de cette sorte, comment. juger 
du savoir ? En matière de santé, c’est par la médecine, non 
par la sagesse, qu’on s’instruit ; en matière d'harmonie, c’est 
par la musique, non par la sagesse; en matière de construc- 
tion, c’est par l'architecture, non par la sagesse ; et de même 
pour tout. N'est-ce pas la vérité? » — Je le crois. » — « Com- 
ment alors la sagesse seule, si elle n’est que la science des 
sciences, peut-elle faire connaître qu'on sait ce qui se rap- 
porte aux bâtiments ou à la santé? » — « C’est impossible 
en effet. » — « Celui donc qui ignore ces sciences particu-. 
lières saura seulement qu'ii sait, mais sans savoir quoi. » — 
« C’est vraisemblable. » — « La sagesse ne consiste donc pas 
à savoir quelle chose on sait et quelle chose on ignore, mais 
seulement, semble-t-il, à savoir qu’on sait ou qu'on ne sait 
pas. » — « Peut-être. » — « Quant à vérifier si tel qui 
prétend posséder un savoir particulier le possède réellement 
ou non, le sage en est incapable : il saura peut-être que cet 
homme possède un certain savoir, mais la sagesse ne lui 
enseignera rien sur la nature précise de ce savoir. » — « Cela 
paraît probable. » 

— « Si un homme se donne pour médecin sans l’être, et 
si un autre l’est réellement, le sage n’en peut faire la dis- 
tinction, non plus que pour aucune science particulière. 
Voyons en effet : qu'un sage ou un homme quelconque 
veuille distinguer le véritable médecin du charlatan; com- 
ment s’y prendra-t-il? Il ne peut lui parler de la science 
médicale : le médecin, en effet, nous l’avons dit, ne connaît 
rien en dehors du sain et du malade, n'est-il pas vrai? » — 
« Oui. » — « Mais le médecin ne sait rien de la science elle- 
même, puisque nous avons attribué celle-ci à la sagesse ? » 
— « D'accord. » — « Ainsi la médecine non plus n’est pas 
connue du médecin, puisque c’est une science. » — « Tu dis 
vrai. » — « Que le médecin ait une science, le sage pourra 
s’en rendre compte; mais pour vérifier de quelle sorte elle 


1. Le médecin, en d’autres termes, connaît la médecine pratique- 
ment, mais ne sait pas, d’après ce raisonnement, en quoi la médecine 
est ou n’est pas une science. Socrate revient toujours à sa conception 
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&te tobtou pôvov Éxov Èmothunv, TL UÉv tu Éntlotatar kal 
bte Émothunv Tiv yet, elkétoc àv yiyvookor kal Tepi 
aûtoO Kai repli Tôv SAlov: À yép; — Nail. 

— “O ru ôË yuyvooker, Tabrn Th mothun ns eloetat ; 
Puyvooker yàp Ôn Tù pèv Üyrervèv Th latpuxf, &AÂ où da- 
ppoobvn, Tù ÔÈ äpuovuxèdv uovoukf}, &AX où cwppoabvn, Tè 
à oîkoSoukdv oîkcôopukf, &AÂ où cœppoobvn, kal ot 
mévra À oÙ ; — Palvetar. — Zoppoobvn ÔÉ, elrrep uévov 
éotiv émornuôv émothun, nÔG elostou OtL td Üyueuvèv 
yuyvéaker À br td oikoSouukôv ; — Oùôau@c. — OÙùk àäpa 
eloetar 8 olôev 6 toUto &yvoôv, &AN 6tt olôev uôvov. — 
“Eouxkev. — Oùk äpa omppovetv toûr’ àv etn oùdE coppoobvn, 
eldévor & te olôev kal & ui oôev, SA”, &G Éoukev, 8te otôev 
Kai &tt oùk ofôev uôvov. — Kivôuveber. — OÙE &Alov &pa 
otéc te Éotar oÛtoc Ébetéoar péokovtré T1 ErilotraoBou, 
nôtepov Éniotatar & noi énlotaoBar À] oùk Entiotata 
AA TogoUtov uévov, 6 Éoukev, yvhoETAL, TL ÉXEL Tiva 
Éruothunv, tou ÔÉ ye, M omppoobvn où Toufjoer adtèv 
yiyvookeriv. — OÙ palvetar. 

— Oùre äpa Tdv rnpoonorobuevov latpdv elvar, Bvra ÔÈ 
uh, kal tèv &6 àAn686 vra oT6G te ÉotTar Ocakplveuv, oÙte 
&Aov oùdEva Tôv Éruotnuévov kal ph. ZkepoueBa à Ëk 
rôvôe et péAler 6 ooppov À 6oTLooûv &Aoc rdv &6 àAn88s 
latpdv SLayvooeoBar Kai tèv ph, Gp” oùx 8e roufoer repli 
uèv latpuxfic ôfrrou at où taléEetar oÙDEV yap Érrater, 
G Épauev, 6 latpéc, AN f td Üyreuvdv kal td voo@dec: À] 
OÙ ; — Nat, obtoc. — Mepl SE ye Émothuns oùdèv olôev, 
AA Toto 8 Th owppoobvn uévn &réôouev. — Nat, — 
OÙSÈ mepl latpuwnfis &pa olôev 6 latpikéc, ÉTELdMTEp ÿ 
latpuki Émothun o0ox Tuyxéver. —”’AAn6f. — “Orr pèv ôù 
émothunv Tivè yes yvooetar 6 céppov tTèv lutpôv: éov dE 
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est, ne faut-il pas qu’il en examine aussi l’objet? N’est-il pas 
vrai qu’une science se définit non comme science en général, 
mais comme étant une certaine science, la science d’un cer- 
tain objet? » — « C'est exact . » — « La médecine, en tant 
qu’elle diffère des autres sciences, se définit, avons-nous dit, 
par ceci qu'elle est la science du sain et du malade? » — 
« Qui.» — «| Si donc on veut examiner la valeur de la méde- 
cine, c'est dans ce qui la constitue qu'il faut l’examiner ; car 
ce n’est évidemment pas dans ce qui lui est étranger ? » — 
« Sans aucun doute. » — « En d’autres termes, c’est sur le 
sain et le malade qu'on interrogera le médecin, en tant que 
médecin, si l'on veut que l'examen soit correct. » — « Natu- 
rellement. » — « Ce sont les paroles et les actes relatifs à 
cet objet qu’on examinera, pour voir si les paroles sont vraies 
et les actes exécutés à propos ? » — « Sans doute. » — « Mais 
peut-on, sans posséder la médecine, faire cette enquête ? » — 
« Non. » — « Ni personne autre qu'un médecin, ni le sage 
lui-même, à moins qu'il ne joigne la médecine à la sagesse ? » 
— « Assurément. » — « Ainsi, de toute nécessité, si la 
sagesse n’est que la science de la science et de l'ignorance, 
elle est incapable de distinguer le médecin qui sait son 
métier de celui qui l'ignore, qu'il soit d’ailleurs un charlatan 
ou un homme qui se fait illusion. Et le sage ne sera pas 
moins désarmé à l'égard des autres sciences, à moins d’être 
lui-même du métier, comme tous les autres artisans. » — 
« C’est vraisemblable, » dit-il. 

— « Quelle est donc alors pour nous, à Critias, l’utilité de 
la sagesse, si telle est sa nature? Si le sage avait, comme nous 
le supposions d’abord, la connaissance de ce qu'il sait et de 
ce qu’il ignore, en ce sens qu'il püt distinguer les choses qui lui 
sont connues de celles qui lui sont inconnues, et s’il avait le 
pouvoir de faire sur ceux qui seraient dans le même cas un 
travail de même sorte, ce serait pour nous un avantage 
immense d’être au nombre des sages : car nous vivrions 
exempts d'erreur, nous les sages, et tous ceux qui seraient 
soumis à notre direction. Nous-mêmes, en effet, au lieu d’en- 
treprendre des tâches dont nous serions incapables, nous les 
confierions aux hommes compétents, et nous ne permettrions 


de l’idée générale, sans laquelle il n’est pas de définition proprement 
dite, parce que l’essence des choses échappe. 
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-meîpav AaBetv fric Éotiv, &Alo tr okéWetoi Gvrivov; "H 
où Toûte ÉpLotar ÉKGOTN ÉTILOTHUN Hi UéVOV ÉTLOTUN 
Ælvou, &AÂR kal Tic, T® Tivôv elvou ; — Tobte uèv oÙv. — 
Kai ñ tatpixh Ôn Étépa elvoau Tôv &Alov Enuornuëôv ploën 
T@ voO ÜyiervoO elvar kal voobôouc Emothun. — Nat, + 
"Oùko0v Év Tobtois &vaykatov okorTieîiv Tèv fBaukéuevov toc- 
-tpuwv okoneîv, ëv oc mot’ Éotiv: où yap Ôfrrou Ev ye Toîc 
‘Ebo, ëv ofc oùk Éctiv ; — OÙ ôfita. — ’Ev troîc Üyuervoic 
&pa Kai voobôeov Émokébetar tùdv latpôv, À Îlaxtpukéc 
&oruv, à dpBGG okonobuevoc. —"Eouxev.— Oùkoÿv Èv toic 
obtoc À Àeyouévoic | Tpattouévoic Tà uÈv Àeyépeva, ei 
&An6fi Aéyetou, okomobpevoc, Tà ÔÈ mpartrépeva, ei 8pB&G 
mpétretar ; — *Avéykn. — *H oôv- veu latpukfic Sbvaut” 
&v Tic ToÜtTEv Totépoic ÉrtakolouBfioor, — Où ôfita. — OÙte 
YE &Aoc oùêelc, &ç Éouwxev, mAiv iatpéc, oÙte 8 8 ooppov: 
Lotpds yap äv eln npès Th ooppoobvn. — “Eortt tata. 

— Mavrès äpa @Alov, ei À cœbppoobvn ÉTLOTUNS ÈTLO- 
-thun uévov ÉoTtiv kal &verriornuoobvnc, oÙte latpèv Stakpivar 
oo TE Éotar Émotéuevov tTà TfG TÉXVNG À ui ÉTmuoTépEvoOv, 
-npoonoiobpevov Ôë À olôéuevov, oÙte &Alov oùdéva Tôv 
ÉTuotauévov kal ôtioOv, mAfv ye Tèv aûtoŸ ôpéTEvov, 
onep of &A or ônproupyot. — Palvetou, Epn. 

— Tic oûv, fiv à ëyé, & Kputia, dpella uv Etre àv en 
nd Th cobppoobvns Touxbrns oÙonc ; Ei uèv yép, 8 ËE 
apyxfs ÜnernBéuela, Môeuwv 8 oéppov à Te ôer kal À pi 
Môer, Ta pv Or olôev, ta Ô” Bte oùk olÔev, kal AAAoOV Tad- 
rèv toto nenovBéta EmokéaoBar o16c +’ Âv, ueyalooti 
àv fuiv, pauév, dpélipov Âv oéppoaiv Elvar” àvauépTtnTtor 
yäp äv Tov Blov ÈLGueE adtol te of Tv coppoobvnv Exov- 
rec kal ot &Alor névrec Boot Üd” Muôv fpxovto. OÙte yàp 
&v atol èneyetpoOuev npétreuw & ui Ârmiotéuela, à 
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à nos subordonnés aucune entreprise en dehors de celles qu’ils 
pourraient mener à bien, c’est-à-dire celles dont ils possède- 
raient la science. Ainsi, sous l'empire de la sagesse, toute 
maison serait bien administrée, toute cité bien gouvernée, et 
il en serait de même partout où règnerait la sagesse. Car l’er- 
reur étant supprimée, la droite raison étant souveraine, 
toutes les actions d’hommes ainsi disposés réussiraient néces- 
sairement, ce qui est la condition du bonheur. N'est-ce pas 
là; Critias, ce que nous voulions dire, quand nous disions,. 
à propos de la sagesse, que c’est un grand bien de savoir ce 
qu'on sait et ce qu’on ignore? » — « Je suis tout à fait de- 
ton avis. » — « Mais tu vois qu’en fait nous n'avons trouvé 
aucune science de cette sorte. » — « Je le vois, » dit-il. 


— « Peut-être du moins cette sagesse 
La sagesse, science que nous concevons comme science du 
des sciences, savoir et de l'ignorance aurait-elle cet 
peut-elle en rendre ée > : ; s 
l'acquisition plus  2Yantage de faciliter à qui la posséderait 
facile ? l'étude des choses qu’il voudrait appren- 
dre et de lui rendre tout plus clair, 
grâce à cette vue sur la science qu’il ajouterait à ses autres 
études‘. Peut-être en deviendrait-il plus apte aussi à vérifier 
le savoir des autres dans les choses de son métier, tandis 
que le manque de cette science affaiblit et compromet ce 
genre d'enquêtes ? Ne serait-ce pas là, mon cher, le profit 
que nous retirons de la sagesse, et ne sommes-nous pas tentés 
de le voir trop en beau et de le grossir au-delà de ce qu'il 
est réellement? » — « C'est peut-être vrai, » dit-il. 

« Peut-être; mais peut-être aussi avons-nous perdu notre 
peine. Ce qui me le ferait croire, c’est que, si la sagesse est 
ce que nous avons dit, nous aboutissons à des conséquences 
bien étranges. Admettons qu'il puisse exister une science de 
la science, et accordons à la sagesse ce que nous lui avons 
accordé d’abord et refusé ensuite, la capacité de savoir ce 
qu'elle sait et ce qu’elle ne sait pas. Tout cela étant accordé, 


1. Cette idée d’une liaison entre l'étude des diverses sciences sc 
retrouve dans le Lachès, 182 b-c. La question ainsi introduite n’est 
pas discutée, parce que Socrate va tout à l'heure poser une sorte de 
question préalable. Il est d’ailleurs probable que, si la discussion 
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&Eevplokovtec tods Enuotauévouc Ekelvoic àv napeëlôouev, 
oÙte rois &Aloic Énetpériouev, ôv pyouev, &Alo Ti Tpét- 
tTeuw À 8 x npétrovtec 8pBGG EueAlov npéEeiv: toOto à” 
fu &v, où émuothunv elxov kal obto ôn Ünd aoppoobvns 
olkla te oikouuévn EueAlev kaÂ@G oîketoBau, TméÂLG te Trot- 
tevouévn, kal &Alo râv oÙ cœppoobvn äpyor Auaprlas yap 
éEnpnuévns, ôpBérntos 8È fyouuévnc, Èv néon npéber 
ävaykatov kaÂ@G kal eû npétreuv Todc obto ÔLakeuuévouc, 
toùc Ô eû npétrovtac Ebdaluovas elvar. *Ap° oùy obtoc, 
fiv à ëyo, & Kputia, Ééyouev mepl oœppoobvne, Aéyovtec 
Boov àyaBdv etn vd elôévar & Te olÔév Tic kal & ui otôev; 
— Mévu pèv oôv, Épn, ot. — Nôv ôé, fiv à yo, 6p@c 
Brtr oÙùauoO miothun oùdeula tTouxbtn oÙox TÉpavtTaL. — 
‘Opô, Épn. 

— *Ap° oôv, fiv S Eyé, toûrT” Eyes ro &yaBdv fiv vOv eôpl- 
okouEv ooppoobvnv ofoav, Tù Énuothunv ÉntiotaoBar Kai 
&veruotnuoobvnv, être & tabrnv Éxov, 6 ti äv &Alo uavBévn, 
fév te uaBñostoi Kkal Évapyéotepa révra at paveîtau, 
&te npdc ÉkéotT® & àv pavBé&vn rpookaBopôvrr Tv ÉriLo- 
Thunv: kal Toùdc &Aouc Ôn kéAliov ÉEetéoetr repli v &v kal 
aùrèc uéBn, ot à äveu Tobtou ÉEetélovtes àoBevéotepov 
kal pavAétepov toüto Spécouoiv ; "Ap”, à plie, Totaÿta 
àärra éotiv & ënolavoô’upela tfc ooppoobvns, ueîc ôë 
ueîlév ri Blérouev Kai ZnroOpev adrd ueîlôv T1 etvou À] 
Boov Éotiv; — Téya & àv, Épn, obtoc Éyor. 

— “looc, fiv à Éyé: lowc Ô£ ye ueîc oùdèv ypnotdv 
élnthoauev. Tekualpouar Gé, &tL por &tom” tra katrapal- 
veto Tepl cœppoobvnc, ei touoOtév Éoriv. “lôuev y&p, ei 
Bobker, ouyxophouvtes kal nlotraoBar miotfunv ôvvarèv 
etvou kal 8 ye ÀE àpyfis étiBéuela oœppoobvnv elvou, td 
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examinons de plus près si, dans ces conditions, elle peut nous 
être utile. Nous disions tout à l'heure qu’une telle sagesse 
serait un grand bien si elle dirigeait l'administration d’une 
maison ou d’une cité; mais je ne crois plus, mon cher Critias, 
que nous eussions raison de le dire. » — « Comment cela ? » 
ditl. — « C’est que nous avons trop facilement accordé qu'il 
y aurait grand avantage pour tout le monde à ce que chacun 
fit la tâche qu’il connaissait et laissät les autres aux hommes 
compétents. » — « Eh quoi? dit-il ; nous aurions eu tort de 
penser ainsi? » — « Je le crains. » — « Vraiment, mon 
cher Socrate, c’est ton langage qui est étrange! » — « Par le 
chien‘! c’est bien aussi mon avis, et c’est en apercevant ces 
choses tout à l’heure que je te disais l’étrangeté de la vision 
qui m'apparaissait et ma crainte de nous être fourvoyés. Car, 
en vérité, si la sagesse est bien telle, je ne vois pas du tout 
quel avantage elle peut nous apporter. » — « Que veux-tu 
dire?» reprit-il. « Parle, si tu veux que nous te compre- 
nions. » — « Je crois que je divague : cependant l’idée qui 
m'apparaît doit être vérifiée et non rejetée sans examen, si 
nous avons quelque souci de nous-mêmes. » — « Tu as 
raison. » 


SA — « Écoute-donc mon rêve, qu'il soit 
Éploses HÉeUTA venu par la porte de corne ou par la 
et Sn es: porte d’ivoire?. Si la sagesse, telle que 
nous l’avons définie, venait à régner 

souverainement en toutes choses, quel en serait l'effet dans 
tous les arts? Plus de soi-disant pilote qui pût nous trom- 
per ; plus de médecin, plus de général, plus de savants en 
aucun genre dont la fausse science pût nous en imposer. 
De là, que résulterait-il pour nous, sinon de nous mieux 


avait lieu, elle aboutirait à l’affirmative; mais elle est sans grand 
intérêt pour Socrate qui ne considère comme vraiment utile que la 
science du bien. 

1. Juron familier de Socrate. 

2. La porte de corne donnait passage aux songes véridiques envoyés 
aux hommes par les dieux, la porte d’ivoire aux songes trompeurs 
(Homère, Odyssée, XIX, 564-567). C’est Pénélope qui donne à 
Ulysse, non encore reconnu d'elle, cette explication, à propos d’un 
songe encourageant qu’elle a eu, mais auquel elle n’ose se fier. 
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£tôévar & ve olôev kal & ph olÔev, ui &rootephoouev, &AÀà 
SGuev kal rnévra Talra évres Er BéAtiov okepéoueBa ei 
&pa ri Kkal Mu ôvhoer touoOtov v. A yàp vuvôn ÉAéyouev, 
&G péya àv £ln àyaBdv À owppoobvn, ei TouoUrov eln, fyou- 
pévn ôvouxfozoc kal olklac Kkal méÂewc, où por SokoQuev, à 
Kputia, kaÂGc époloynkéva. — MG 5h; À & 86. — “Ou, 
fiv à ëyé, fadloc époloyhoauev péya tr &yaBdv elvar toi 
&vBp@noic, ei Ekaotor fuôv, 8 pèv Touoiv, rnpéTrouæv Tata, 
& GE ph Éniotouvto, Aou Trapaëiôotev toc ÉTILOTAUÉVOLG. 
— OÙùk oÛv, Épn, ka®G éuoloyhoauev ; — OÙ por ôokodpeEv, 
fv ©” Eyé. — “Atona Aéyeis &6 &AnBG6, Épn, à Zékpatec. 
— Ni rèv kôüva, Épnv, kal Euol toc êoket obto, k&vTaOBx 
kal &prte &moBlépac &rorm &tr’ Epnv por rrpopalveoBau, kal 
Brr pobolunv uù oùk 8pB8G okonotuev. “Qc &ANBGS yép, ei 
& tu uéAuota TouoOtév Éotuv À ombppoobvn, oùdÉv por Sfilov 
elvou Goket 8 ri &yaBdv Mu &nepyél,etor. — Mc 5f ; À 
© 66 Àéye, va Kat fueîc eld@uev 8 ri Aéyeuc. — Oluar 
uév, fiv à ëyé, Anpeîv ue buoc Tô ÿEe npopaivéuevoy 
&vaykatov okoneîv kal ui Eeîkfi Traprévas, et Tic ye aûtoU 
kal ouukpèv khôetar. — Kalëc yép, Epn, Aéyerc. 

— "Akove Ôh, Épnv, Tù Eudv bvap, elte did kepétov elte 
ÔÙ ÉAépavtos ÉAhAuBev. Ei yàp 8 ri péliota fuôv &pyor À 
cobppoobvn, 00ox olav vOv 6pulôueBa, &Ao TL katTY TAG 
éruothuac äv rpétrouto, kal oÙte TG KUBEpv} TG péokov 
etvou, dv 8ë où, ÉEanatr® àv uâc, oùte iatpdc oÙte 
-otparnyès oÙt &AloG oùdelc, Tpoonozobuevéc Tr eldévar 8 
uù otôev, AavBévor äv: Èk 8 Tobtov obtoc Éxévrov &Alo 
&v futv tw Evubalvor A >> Üyiéouv te Tà oopata etvar 
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porter, de courir moins de risques sur mer et à la guerre, 
d’avoir des ustensiles, des chaussures, des vêtements, des 
objets de toute sorte habilement faits et tout en général bien 
exécuté, parce que nous n'’aurions recours qu'à de vrais 
artisans ? Accordons encore, si tu veux, que la divination est 
la science de l'avenir, et que si la sagesse venait à la gouverner, 
elle nous débarrasserait des faux devins, tandis qu’elle met- 
trait en honneur les véritables, prophètes autorisés des choses 
futures. Que le genre humain, dans ces conditions, vécût et 
se conduisit selon la science, je suis prêt à le reconnaître: 
car la sagesse nous garderait de laisser l'ignorance nous sur- 
prendre et collaborer avec nous. Mais que vivre selon la science 
dût être pour nous bien vivre et être heureux!, c’est là, mon 
cher Critias, une chose qui n’est pas encore bien claire. » 

— « Cependant, reprit-il, si tu refuses de voir dans la 
science la condition dernière ? du bonheur, tu n’en trouveras 
pas facilement une autre. » — « Un mot encore d'explication, 
dis-je. De quelle science parles-tu ? S'agit-il de tailler le cuir ? » 


— « Non certes. » — « De travailler l’airain? » — « Pas 


davantage. » — « La laine ou le bois, peut-être, ou quelque 
autre matière analogue ? » — « Nullement. » — « Alors, 
nous nous écartons de notre formule, vivre selon la science, 
c’est être heureux. Si tu refuses le bonheur à ces gens-là, bien 
qu'ils vivent selon la science, tu limites, ce me semble, la 
faculté de produire le bonheur à certaines sciences. Peut-être 
as-tu en vue celle que je rappelais tout à l'heure et qui prédit 
l'avenir? Veux-tu parler de la divination ou de quelque autre 
science ? » — « De celle-là, et d’une autre encore. » — 
« Laquelle? Celle qui joindrait à l'avenir les choses passées et 
présentes, et à qui rien n'échapperait ? Supposons qu'il existe 
un homme qui sache tout cela? : voilà, tu en conviendras sans 


1. Les deux expressions, en grec, sont communément employées 
dans le même sens. 

2. Le mot grec (télos) désigne proprement la « fin » d’une chose, 
el par suite la réalisation complète de cette chose ou ce qui en assure 
la réalisation. C’est ainsi que l’expression Zes téheos signifie : « Zeus 
qui amène toute chose à sa fin, à son achèvement parfait ». 

. 3. Dans Homère, le devin Calchas sait non seulement l'avenir, 
mais aussi le passé ct le présent. 
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uAAov À vOv, Kai Ev Ttf Bolérrn kivôuvebovtac kal Èv 
noképo obleoBar, kal Ta okeûn Kai Tv &urrexévnv kal ÜTré- 
Beorv nâcav kal Tà Yphuata Trévtra TEyvLKÈG uiv Eipyao- 
uéva elvar kal &Ala mo Bà Tù à&AnBivotc Snproupyoîc 
xpfioBou ; Ei dë Bobloué ÿe, Kai tv pavtixiv etvar Euyyo- 
phoœuev Émothunv tToû uéAlovtoc ÉceoBau, kal Tv ow- 
ppoobvnv, adtfs ÉmoTatoUoav, Tods uv &Aalévac àrro- 
rpéneuv, toùc Ôë &6 &AnB@c uévreic kaBiotévar fyuîiv 
npophtas Tôv uellévrov. Karteokevaouévov ô obto rè 
à&vBpémuvov yévos ëti pv ÉnLotnuévos &v npétror Kat Lén, 
Éropor f yap omppoobvn pulétrouoa oùk àäv Edn Trapeu- 
ninrirouoav Tv &veruotnuoobvnv Euvepyèv fuîv etvou: &tr 8° 
émornuévoc &v npétrovtec Eû àv npétromuev kal eddauo- 
voîuev, tolto Ôë oùno Ovvéuela uabBetv, à pile Kprtia. 

— AA pévrot, À à 66, où fañlos eôphoerc &A do rt TÉÀoG 
ro0 eû npértteuv, Édv Tùd ÉnLotnuévoc àTipéonc. — Zyt- 
kpèv tolvuv ue, fiv à yo, Étr npooëlSaEov. Tivos nuotnué- 
voc Àéyeic ; *H okuräôv toufic; — Ma Al oùk Éyoye. — 
"ANG yolkoO Épyaotac; — OÙùbau®c. — “Al Épiov À 
Eblov À &Alou tou Tôv Touobtov ; — OÙ Efira. — OÙùk 
&pa, flv d y, Ett Éuuévouev Tô ÀA6yo T® eddaluova etvar 
rdv émornpéves Lôvta. Oôrtor yàp émornuévos Lôvrec 
oùyx éuoloyolvrar Trapa ooû eddaluoves elvor, &AAà nept 
tuwov Émotnuévos DLôvra où okeîc uor &poplleoBar tèv 
eddatuova. Kai Tous Aéyeic 8v vuvôr Éyd ÉAeyov, tv eidôta 
Tà LÉAlovra ÉceoBar révta, Tèv pévriv. ToOtov f &AAov tivè 
Aéyeuc; — Kai toUtov Éyoye, Épn, kal &AAov. — Tiva ; Av & 
ëyé. Apa ph Tv toubvêe, et Tic npdc Toic pÉAAououv kal tTù 
yeyovéta névra elôeln kal Tà vOv ôvta, kal unôÈv &yvoot ; 
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doute, le plus savant homme que l’on puisse trouver sur la 
terre. » — « Assurément. » — « Ce que je voudrais savoir 
maintenant, c’est quelle est, entre toutes ces sciences, celle: 
qui cause son bonheur : y contribuent-elles toutes également? » 
— « En aucune façon. » — « Laquelle alors y contribue le- 
plus ? Sur quoi porte-t-elle particulièrement entre toutes. 
les choses présentes, passées et futures? Est-ce la science des 
dés? » — « Que veux tu dire avec ta science des dés? » — 
« Ou le calcul? » — « Pas le moins du monde. » — « La 
science de la santé? » — « Plutôt. » — « Mais celle que je 
cherche, celle qui vaut plus que Fe autres, laquelle est-ce ? » — 
« C’est celle du bien et du mal{. 

— « Malheureux, lui dis-je, “e me faisais tourner dans un 


cercle, au lieu de m’avouer tout de suite que ce qui constitue 


le bonheur, ce n’est ni une vie savante en général, ni toutes 
les autres sciences, mais une seule, celle qui a pour objet le 
bien et le mal. En effet, Critias, si tu retranches cette seule 


science du milieu des autres, le médecin en sera-t-il moins- 


capable de guérir, le corroyeur de faire des chaussures, le 
tisserand de faire des vêtements, le pilote de prévenir les dan- 
gers de la mer, ou le général ceux de la guerre? » — « Nul- 
lement. » — « Mais, mon cher Critias, l’exécution de ces 
choses ne nous serait plus vraiment bonne et utile si cette 
science du bien et du mal venait à nous manquer ? » — « Tu 
dis vrai. » — « Or cette science-là, celle qui a pour office 
propre de nous être utile, n’est pas la sagesse. Elle est, en 
effet, non la science des sciences et des ignorances, mais la 
science du bien et du mal : si donc la science qui nous est 


utile est cette dernière, la sagesse n’a rien à voir avec l'uti-- 


lité. » 

— « Comment ne nous serait-elle pas utile aussi? Si la 
sagesse est la science des sciences, elle préside à toutes, y 
compris celle du bien, et par là nous est utile. » — « Est-ce la 


sagesse ou la médecine qui nous donne la santé? N'est-ce pas. 


1. Voilà donc la discussion arrivée à désigner une science parti- 
culière, celle du bien et du mal, comme la seule source du bonheur. 
Mais la sagesse ayant été définie par Critias comme la science des 
sciences, il n’est plus possible de la ramener à cette science particu- 
lière. La vraie pensée de Socrate n’en apparaît pas moins sous le- 
déguisement de cette dialectique négative. 
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Pôuev yép tive elvoar adtév. Où yàp oluar tobtou ye Etr àv 
etrroiuc oùdéva Émuotnuovéotepov lôvra elvar, — OÙ ôfita. 
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chaque science qui accomplit son office propre, et non celle-ci 
qui accomplit l'office des autres ? N’avons-nous pas reconnu 
depuis longtemps qu'elle est uniquement la science de la 
science et de l'ignorance, et rien de plus? N'est-ce pas la 


vérité? » — « Je le crois. » — « Ce n’est donc pas elle qui 
nous procure la santé. » — « Non. » — « La santé est 
l'œuvre d’une autre science ? » — « Oui. » — « Ce n’est 


donc pas elle non plus qui nous procure l’utile, puisque 
nous venons d'attribuer cet office à une autre science. Est-ce 
vrai » — « Oui.» — « Comment donc la sagesse nous 
serait-elle utile, si elle ne nous procure aucune utilité parti- 
culière? » — « C’est impossible en effet, Socrate, à ce qu’il 
semble. » 

— « Tu vois donc, Critias, combien ma crainte était 
justifiée lorsque je m'accusais moi-même de n'avoir su 
conduire mon enquête sur la sagesse à aucun résultat : il est 
clair en effet que la chose qui passe pour la plus belle de 
toutes ne nous serait pas apparue comme dénuée d'utilité, si 
j'avais quelque aptitude à bien conduire une enquête. Et 
maintenant, nous voici battus sur toute la ligne, et hors 
d’état de découvrir à quelle réalité le législateur du langage a 
donné ce nom de sagesse !. Cependant, nous avons fait maintes 
concessions qui ne s’accordaient pas avec notre raisonnement. 
Nous avons reconnu que la sagesse était une science de la 
science, bien que le raisonnement ne nous le permit pas et 
même nous ledéfendit. A cette science, nous avons accordé le 
pouvoir de connaître les opérations des autres sciences, tou- 
jours au mépris du raisonnement, afin de pouvoir dire que 
le sage sait qu'il connaît les choses qu'il connaît et sait qu’il 
ignore celles qu'il ignore. Nous avons fait généreusement cette 
concession, sans réfléchir qu'il était impossible d’avoir une 
connaissance quelconque d'une chose qu’on ignorait totale- 
ment : notre concession, au contraire, admet qu’on peut savoir 
ce qu’on ignore, chose illogique entre toutes, à mon avis. Or, 
malgré notre complaisance et notre humeur débonnaire, notre 
discussion, loin de nous conduire à la vérité, s’est moquée 


1. Cette expression, « le législateur du langage », correspond à la 
croyance antique que le langage a été établi par une sorte de loi 
divine, et que les mots ont une signification par excellence qui peut 
révéler la nature des choses. 
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d'elle de telle sorte que cette sagesse, ainsi définie à force de 
concessions et de compromis, le raisonnement nous force à 
déclarer insolemment qu'elle ne sert à rien. En ce qui me 
concerne personnellement, j'en prendrais plus volontiers mon 
parti : mais c’est pour toi, Charmide, que je m'indigne, quand 
je te vois si beau et si sage, et quand je me dis que cette 
sagesse te sera inutile, que tu ne gagneras rien dans la vie à 
la posséder. Mais ce qui m'irrite encore plus, c’est l’idée que 
cette incantation, que j'ai apprise du Thrace et que j'ai eu 
tant de peine à loger dans ma mémoire, n’est d'aucune valeur 
pratique. À vrai dire, je ne puis croire qu’il en soit ainsi, et 
j'aime mieux m’accuser moi-même d’être un mauvais enquê- 
teur. Je reste persuadé que la sagesse est un grand bien et que, 
si tu la possèdes, tu es favorisé des dieux. Vois donc si tu ne la 
possèdes pas déjà sans avoir besoin de l’incantation. Dans ce 
cas, le conseil que je te donne, c’est de me considérer comme 
un sot, incapable de rien trouver par le raisonnement, et de 
t’estimer toi-même d'autant plus heureux que tu es plus 


sage. » 


Charmide répondit alors : « Par Zeus, je ne sais, Socrate, 
si je suis sage ou non. Comment saurais-je si je possède ce 
que vous êtes incapables de définir, à t’en croire? Cependant 
tu ne me persuades pas entièrement et je suis bien sûr d’avoir 
besoin de l’incantation : je suis prêt, pour ma part, à l’en- 
tendre tous les jours de ta bouche, jusqu’à ce que tu trouves 
toi-même la mesure suffisante. » — « Fort bien, Charmide, 
reprit Critias ; à mes yeux, la preuve de ta sagesse sera de te 
livrer à lietion de Socrate et de ne le quitter ni peu ni 
prou. » — « Sois sûr, dit-il, que je le suivrai obstinément : 
tu es mon tuteur et ce serait bien mal à moi de ne pas obéir 
à tes ordres. » — « Je te l’ordonne, » dit Critias. — « J’obéis 


1. Charmide reste fidèle à son caractère sage et modeste : il sait 
qu’il ne sait pas. C’est le premier degré de la sagesse aux yeux de 
Socrate et le trait par lequel se font reconnaître les hommes capables 
de philosophie. Ceux-là seuls sont ses vrais disciples, sur lesquels 
peut s'exercer sa maïeutique : il peut accoucher leurs esprits, parce 
qu’ils ont en eux le germe de la sagesse. Ceux qui manquent de cette 
sagesse ou d’une curiosité vraiment philosophique, il les renvoie à 
Prodicos, on sait que Xénophon passe pour avoir été l’élève de Pro- 
dicos en même temps que de Socrate. 
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donc, et je commence dès aujourd’hui. » — « Dites-moi, 
repris-je, que méditez-vous donc tous les deux? » — « C'est 
tout médité, » dit Charmide. — « Veux-tu par hasard, 
dis-je, user de contrainte, sans me laisser le temps de la 
réflexion ? » — « Oui, de contrainte, dit-il; Critias l’or- 
donne ; vois maintenant ce qui te reste à faire. » — « Je vois 
bien, repris-je, que mes réflexions seraient inutiles : si tu 
veux une chose à toute force, aucun homme n'est capable de 
te résister. » — « Alors, dit-il, ne résiste pas, toi non plus. » 
— « Aussi, repris-je, n’ai-je pas l'intention de résister. » 
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I 


PERSONNAGES ET CIRCONSTANCES 


Deux pères de famille, Lysimaque et Mélésias, soucieux de 
l'éducation de leurs fils adolescents et ne sachant comment 
la diriger, ont prié Nicias et Lachès, généraux illustres dans 
la cité, de venir voir avec eux un maître d'armes dont les 
exercices attirent la foule, et de les éclairer à ce propos sur 
l'utilité de faire apprendre à leurs fils l’art des armes. La 
scène se passe dans un gymnase où Socrate se trouve par 
hasard : on l'invite à prendre part à la consultation. 

Les deux jeunes gens assistent à l’entretien, mais ils ne sont 
que des personnages muets, ou peu s'en faut. 

Lysimaque et Mélésias sont tous deux de naissance illustre, 
mais se plaignent de n’avoir pas reçu de leurs pères une 
direction suffisante, qui leur permit de marcher sur leurs 
traces ; d’où leur résolution d’épargner à leurs fils un incon- 
vénient analogue. Lysimaque, en effet, a eu pour père le 
grand Aristide, et ne paraît avoir joué lui-même aucun rôle 
marquant dans la cité, bien qu’il soit mentionné par 
Démosthène (contre Leptine, 115) comme ayant reçu des 
Athéniens une récompense assez importante. Quant à Mélé- 
sias, il était fils de ce Thucydide, distinct de l'historien, qui 
fut l’un des principaux chefs du parti aristocratique au milieu 
_ du v* siècle. Mélésias resta personnellement assez obscur : il 
est seulement nommé comme ayant figuré parmi les Quatre- 


Cents (Thuc. vu, 86, 9). 


86 LACHÈS 


Nicias est bien connu par les récits de Thucydide et des 
historiens. Riche, généreux, modéré dans ses sentiments 
aristocratiques, il est le premier personnage d'Athènes après 
Périclès et, celui-ci mort, il n’a guère de rivaux, soit comme 
général, soit comme homme d’État. On sait avec quelle 
énergie, quoique général habitué à vaincre, il s’opposa au 
vote de la guerre contre Syracuse, et comment il finit par 
être obligé de prendre le commandement de l'expédition ; 
après une période de succès vinrent des revers qui aboutirent 
à une catastrophe pour l’armée et pour lui-même : il fut mis 
à mort par les Syracusains. Thucydide, qui apprécie sa pru- 
dence et son savoir militaire, lui reproche des scrupules reli- 
gieux qui ralentirent la retraite à cause d’une éclipse et préci- 
pitèrent le désastre. 

Lachès, moins célèbre que Nicias, est cependant représenté 
par Thucydide comme un bon général qui avait commandé 
avec honneur dans maintes circonstances pendant la guerre 
du Péloponnèse. Il fut tué en 418 à la bataille de Mantinée. 


Il ne semble pas qu'il füt de grande naissance : il n’est 


jamais question de ses ancêtres ; c'était un soldat de vocation, 
qui ne paraît pas avoir joué de rôle politique. 

La scène se passe après la bataille de Délion (424), où 
Socrate a combattu sous les ordres de Lachès. Comme celui-ci 
est mort six ans plus tard, c’est très peu de temps après la 
bataille que le dialogue est censé avoir lieu. Socrate, né 
en 469, avait donc quarante-cinq ans environ ; il dit lui- 
même qu'il est plus jeune que les deux généraux et les prie 
pour cette raison de parler les premiers. 


II 
COMPOSITION ET SIGNIFICATION PHILOSOPHIQUE 


La composition du dialogue est simple et harmonieuse. 

Après le préambule, où Lysimaque expose l’objet de la 
réunion, et où le personnage de Socrate est vivement pré- 
senté, Nicias et Lachès, invités à donner leur avis, prennent 
la parole tour à tour, chacun dans un discours suivi. Les 
deux avis sont diamétralement opposés : Nicias approuve 
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l'étude des armes, Lachès la tourne en ridicule avec convic- 
tion. 

Devant ce désaccord de deux juges également qualifiés, 
Socrate fait remarquer qu'à moins de compter les voix, pro- 
cédé peu satisfaisant, il est nécessaire de reprendre la ques- 
tion, mais suivant une méthode différente. Il s’agit d’abord 
de savoir sur quel objet précis on discute, et, cet objet déter- 
miné, d’en obtenir une définition exacte. 

L'objet en discussion se ramène à la notion du courage, 
puisque les deux orateurs ont l’un affirmé, l’autre nié, que 
la science des armes enseignât le courage. 

Qu'est-ce donc que le courage? Ici commence la discussion 
dialectique, divisée en deux parties qui se complètent et se 
font pendant : l’une entre Lachès et Socrate, l’autre entre 
Nicias et le même Socrate. 

La discussion avec Lachès rappelle la discussion avec Char- 
mide dans le dialogue de ce nom, et l'intervention de Nicias 
ressemble par certains côtés à celle de Critias suppléant 
Charmide. 

Lachès est un homme courageux et un esprit simple. Les 
définitions successives qu’il donne de la vertu qui est la 
sienne, ne sont pas fausses, mais elles manquent de rigueur 
et n'embrassent pas toute l'étendue de l’idée à définir : ce 
sont des définitions populaires, tout à fait insuffisantes pour 
un dialecticien rigoureux. 

Nicias, qui est un esprit cultivé et qui se pique d'avoir fré- 
quenté les savants, donne une définition qui vise à la profon- 
deur et où l’idée de science, inséparable aux yeux de Socrate 
de l’idée de vertu, intervient. Mais Socrate n’est pas encore 
satisfait et l’amène à reconnaître que ce qu’il a défini, c’est 
peut-être la vertu en général, mais que ce n’est pas la vertu 
de courage en particulier. 

Donc, ni l’un ni l’autre n’ont abouti au résultat cherché. 
Après une amusante dispute où Lachès et Nicias se raillent 
mutuellement, Socrate refuse de se prononcer sur le fond du 
débat et déclare qu’il va lui-même sans retard se remettre à 
l’école. Lysimaque entre dans le badinage et convient avec 
Socrate qu’on se retrouvera le lendemain pour examiner de 
nouveau la question. 

Quel est le sens de cette conclusion d'apparence négative? 


88 LACHÈS 


Faut-il croire ici encore, avec Horneffer, comme à propos du 
Charmide, que Platon s’est proposé dans ce dialogue de réfuter 
Socrate lui-même et de séparer sa propre doctrine de celle de 
son maître ? J'avoue que cette interprétation me semble 
absurde. Pour qu’elle füt le moins du monde vraisemblable, 
il faudrait que la théorie de Nicias fût exactement celle du 
Socrate historique. Or il est manifeste qu’elle viole absolu- 
ment la règle des définitions telle que Socrate l'avait établie, 
puisqu'elle néglige, comme on dit dans l’école, la « diffé- 
rence propre », et s'en tient à déterminer le « genre 
prochain ». 

Quelle est donc la signification du dialogue? Il est évident 
que nous avons ici une simple exposition de méthode, et que 
cette exposition se suffit à elle-même, quelle que soit la 
forme de la conclusion provisoire où elle aboutit. La défini- 
tion du courage n’est qu'un prétexte : l’objet véritable de 
toute la composition est de montrer : 1° que des discours 
suivis permettent de soutenir le pour et le contre sans arriver 
à une démonstration rigoureuse; 2° que, pour étudier un 
problème complexe, comme celui de la valeur de l’hoploma- 
chie, il faut d’abord le ramener à des termes simples, qu’on 
puisse définir; 3° que, pour définir correctement un objet, il 
ne suffit ni d’en indiquer certains caractères particuliers pris 
au hasard, ni d’en marquer un trait plus général, mais non 
spécifique. 

Les anciens rattachaient le Lachès au genre maïeutique ; 
nous l’appellerions en français un dialogue méthodique. 

Ce caractère très net et un peu étroit le rattache au même 
groupe que le Charmide et permet de l’attribuer en toute vrai- 
semblance à la jeunesse de Platon. 

Cela ne veut d’ailleurs pas dire que l'intérêt littéraire en 
soit moins vif ni l’art moins attrayant. 


III 


L'ART DU DIALOGUE 


Cet attrait vient en particulier de la vérité des caractères et 
de la verve, tantôt spirituelle, tantôt éloquente, avec laquelle 
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ils s'expriment. De Lysimaque et de son exposé initial, rien 
d'autre à dire sinon que la modestie et le bon sens du person- 
nage sont fort agréables. 

Mais Nicias et Lachès sont deux figures admirables de vie 
et d'originalité. Lachès est impétueux, tout de premier mou- 
vement, vif dans la réponse, franc et droit avant tout, spirituel 
et sarcastique au besoin, et en outre, dans le beau passage 
où il explique pourquoi il est à la fois ami et ennemi des 
discours, sa description de l’orateur selon son cœur, de 
l'homme qui accorde sa vie avec sa parole, est d’une élo- 
quence et d’une poésie qui ravissent. — Nicias a moins 
d’élan, moins de verve ; mais il est la distinction même, et 
sa finesse sait être par moments fort spirituelle, notamment 
dans tout ce qu'il dit de Socrate. 


IV 


LE TEXTE 


Mèmes sources que pour le Charmide. 

En outre, plusieurs fragments du Lachès ont été retrouvés 
sur des papyrus égyptiens (Greek Papyri in the British Mu- 
seum, 1, n° 187; Flinders Petrie Papyri, KE, n° 50 ; Oxyrhyn- 
chus Papyri, I, n° 228). L'intérêt de cette découverte est de 
justifier une ou deux corrections modernes et de montrer aussi 
que des altérations de texte se sont introduites de fort bonne 
heure dans certains exemplaires de Platon. Le papyrus du 
British Museum, mutilé et peu lisible, n’a pu être utilisé. Le 
papyrus Flinders Petrie (190 b-191 e) est désigné dans notre 
apparat par F1, P. Pap. ; le papyrus d’Oxyrhynchus (197 a-e) 
par Ox. Pap. 
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[ou Sur le courage, genre maïeutique.] 


LYSIMAQUE MÉLÉSIAS NICIAS LACHÈS 
LES ENFANTS DE LYSIMAQUE ET DE MÉLÉSIAS 
SOCRATE 


Lysimaque. — Vous avez vu, Nicias et 
Lachès, le combat de cet athlète armé. 
Nous ne vous avons pasdit tout d'abord, Mélésias et moi, pour- 
quoi nous vous avons priés d'assister avec nous à ce spectacle : 
nous allons maintenant vous en donner la raison, car nous 
pensons que nous devons être francs avec vous. Il y a des 
gens qui tournent ces représentations en ridicule, mais qui, 
si on leur en demande leur avis, se dérobent et, par égard 
pour leur interlocuteur, parlent contre leur pensée. Pour 
vous, nous estimons que vous êtes bons juges en la matière 
et que, votre opinion formée, vous serez assez francs pour 
nous la faire connaître. C’est pourquoi nous vous avons appelés 
à nous donner votre avis sur la question que nous allons 
vous soumettre. Voici où tend ce préambule. 

Nous avons deux fils, Mélésias et moi : celui-ci, le fils de 
Mélésias, s'appelle Thucydide, comme son grand-père; le mien, 
que voici, porte aussi le nom de son grand-père paternel et 
s'appelle Aristide‘. Nous voulons prendre le plus grand soin 
de leur éducation et ne pas les laisser, comme tant de jeunes 
gens au sortir de l’enfance, libres d'agir selon leur caprice : 


Préambule. 


1. Cette transmission du nom du grand-père au petit-fils était habi- 
tuelle dans les familles athéniennes. 


D ét die 


aredhs DE) 


AAXH2 


[ñ r:pl avôpelas, patsurtxd 
\ Ref pelas, puatsuttxôs.] 


AYZIMAXOZ MEAHZIAZ NIKIAZ AAXHZ 
MAIAEZ AYZIMAXOY KAI MEAHZIOY 
ZAKPATHZ 


AYZIMAXOZ. TeBéaoBe upèv rdv àävôpa uayéuevov Èv 
&roic, & Nuxta te kal A&ync: 00 8 Évexa ÜUAG ÈkehetoauEv 
JuvBedonoBar y Te kal MeAnolac 8ôe, tôte uèv oùk etrro- 
uev, vOv à époOuev. “HyoüueBa yàp yxpfivou npéc ye ÊUAG 
mappnoréleoBar. Eiol yép Tives ot Tôv Totobtov kata- 
yEAGoL, kal Edv Tic aûtoic ouuBouAebontou, oùk &v etrrouev 
& vooPaouv, &AÀ& otoyalépevor tToO ovuBoukevouévou &Ala 
Aéyouor Trapà Tv aûtrôv S6Eav: uAG SÈ Muets Mynoéuevor 
kal fkavods yvôvar kal yvévracs ämA&S àv eirietv à Soket 
Üutîv, obto TrapeldBouev Ent tv ovuboulñv nepl Gôv uéÀ- 
Âouev àvakoivoOoBar. “Eotiv oÛv toûto, nepl 05 réa 
tooaÜta Tpoomurélopar, TOêE. 

“Huîv elolv deîc oûtout, 68e uèv ToUe, nérmou Éyov 
bvoua Oovkvôlônc, EudG ÔË aû 68e’ Trarrméov ÊÀ Kai oÜtoc 
bvou” Éxer Touo0 ratpéc: "Aprotelônv yàp adrèv kaloOuev. 
“Hyv o8v tobrov 8éôoktar muenBfivor ç otôv te uéAiota, 
kal uh Toifjouu ënep ot moÂlol, neidi) ueipékia YÉyovev, 
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c'est dès maintenant que nous voulons aborder cette tâche 
avec toute l’application dont nous sommes capables. Sachant 
que vous aviez aussi des fils, nous avons pensé que vous aviez 
dû réfléchir autant que personne aux soins à leur donner 
pour en faire des hommes de mérite, mais que, si par hasard 
vous aviez quelque peu négligé cette préoccupation, nous 
vous ferions souvenir que vous n’aviez pas le droit de l’ou- 
blier, et qu’ainsi nous vous engagerions à vous joindre à nous 
pour l'éducation de vos fils!. 

D'où nous est venue cette pensée? La chose mérite d’être 
contée, bien que le récit en soit un peu long. 

Nous prenons nos repas ensemble, Mélésias et moi, et nos 
fils mangent avec nous. Comme je vous le disais tout à l'heure, 
je serai franc. Donc, chacun de nous trouve dans la vie de 
son père de belles actions qu’il peut raconter aux deux jeunes 
gens, actions accomplies dans la guerre et dans la paix, 
actions relaiives aux affaires des alliés et à celles de la cité; 
mais, de nous deux personnellement, nous n'avons rien à 
raconter ?. Nous en avons quelque honte devant nos fils et 
nous en faisons reproche à nos pères, qui nous ont laissé la 
bride sur le cou dans notre jeunesse, occupés qu'ils étaient 
eux-mêmes par les affaires des autres ; et nous en tirions une 
leçon pour’nos enfants, leur disant que, s'ils ne prenaient pas 
soin d'eux-mêmes et ne nous écoutaient pas, ils vivraient sans 
gloire, tandis que, s'ils faisaient le contraire, ils pourraient se 
montrer dignes des noms qu'ils portaient. Nos fils nous ont 
promis de suivre nos conseils, mais nous nous demandons quelle 
étude ou quel genre de vie est le plus propre à faire d’eux des 
hommes de mérite. Quelqu'un nous signala comme une belle 
étude pour un jeune homme celle du combat en armes, et, nous 
vantant l’artiste dont vous avez eu sous les yeux les exercices, 
il nous engagea à l’aller voir. Nous avons cru bon d'y aller 
nous-mêmes et de vous le faire voir en même temps, afin que 


1. Les fils de Lachès sont inconnus. Celui de Nicias, nommé 
Nicératos (cf. 200 d), est quelquefois mentionné comme un homme 
de grande distinction. Il fut mis à mort par les Trente (Xén., Hellén. 
II, 3, 39; Diod., XIV, 5, 5). 

2. On a vu ci-dessus, dans la Notice, que les noms de Lysimaque 
et de Mélésias n’apparaissent dans les documents athéniens que rare- 
ment, et pour des faits de peu d’importance. 
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&vetvar aütodc 6 tu Boblovtar rouetv, AA vOv Ôn kal 
&pyxeoBor adtôv èmueletoBar kaË” Boov ofol Tr Écuév. 
Eîôétec oûv kal üuîv beîc ôvrac, ynoéuela ueueÀn- 
kévar Tepl aûtôv, elnep tiolv loi, nôc àv Beparteu- 
Bévrec yévouvto &protoru ei © &pa ToÂÂëki6 U} Tpoo- 
coyhkate Tv voËv T$ rouoûte, ÜTouvhoovtes TL 
où xp aÙtoO äpeletv, Kkal TmaparaloBvtes ÔUAG Ent 
td érupélerév tva ToufjonoBar Tôv Üéœv korvf ue8” 
Au@v. 

“OBev Ôë uv taûr” ÉdoËev, & Nuxla te kai A&yns, xp 
&ko0oou, käv À Ayo pakpétepa. Zuooutobuev yàp n y 
te kal Melnolac 68e, Kai fuîv Tà perpékia Tapaortet. 
“Onep oÛv kal äpyéuevos elrrov toQ Aéyou, rappnoragéueBx 
npdc ÜuAc. “Huôv yàap Ékétepos Tnepl To ÉautoO rnatpdc 
TmoÂÂ& kal kalà Épya Eyes Àéyeiv npdc Toùc veaviokouc, 
Kai 6oa ëv rnolkéue eipyäoavro kal 8ox Èv eipñvn, ÔroukoOv- 
TEG Té Te TÔV ovuuéyov kal Tù TG TnéÂewc: uétepa À 
adTôv Épya oddétepoc Éyer Aéyeuv. Taûta Ôn ürraroyuvé- 
uel& Te troboûe Kkal aœitiduela Todc natépas uôv tt 
uêc uèv elov tpupâv, ÉneLdn uetpékiax ÉyevôueBa, Tà Ô 
rôv &Aov npéyuata Éripartov: kal Toloëe Toîc veaviokoic 
adta Talta ÉvôeukvÜüpEBx, Aéyovtec dr, el uèv &ueAñoovouv 
Éautôv kal uh nelcovtar fuîv, &kAeeîc yevñoovtou, ei ©’ 
émuelñoovtor, Ty” äv tTôv évouérov à&Eror yévouvro À 
ÉXOvoLv. 

OSror uèv oÛv paolv nelozoBou fueîc 8ë 8h tToUto oko- 
ToOuev, ti &v oÙtor uaBévrec À ÈmTnÔEUOAvTES 8 tu proto 
yévouvto. Elonyfoato ov tic fjuîv kal toOto tù uéBnua, 
bte kaldv eln TG véo paBetv v émAouc péyeoBar: kal èrrfver 
ToUtov Bv vOv Üuetc ÉBsgonoBe Émôeuxvéuevov, kâT’ ÈkéAeve 
BekoaoBar. "EôoËe 5 yxpfivar aûtobc te EAGeîv ni Béav 
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vous pussiez nous en donner votre avis, et, si vous le jugez 
bon, vous associer à nous dans cette éducation de nos enfants. 

Voilà ce que nous avions à vous communiquer. Il vous 
appartient maintenant de nous conseiller, de nous dire si 
vous jugez cette étude utile ou non, si vous connaissez 
quelque science ou quelque exercice qui puisse être recom- 
mandé à des jeunes gens, et de nous donner votre sentiment 
sur le projet de nous associer. 

Nicras. — Pour moi, Lysimaque et Mélésias, j'approuve 
votre idée et suis prêt à entrer dans l'association. Je suppose 
que Lachès est de mon avis. 

Lacnës. — Ta supposition est juste, Nicias. Ge que disait 
Lysimaque sur son père et sur celui de Mélésias me semble 
s’appliquer à merveille à eux, à nous, et à tous ceux qui 
s'occupent des affaires publiques : il leur arrive précisément 
ce qu'il a dit, que leurs enfants et toutes leurs affaires privées 
demeurent dans l’abandon et dans l’oubli . Sur ce point, tu 
as raison, Lysimaque; mais ce qui m'étonne, c’est que tu 
demandes conseil pour l'éducation des jeunes gens à Nicias et 
à moi, et que tu négliges de consulter Socrate, ici présent, 
citoyen de ton dème, et qui passe tout son temps dans les. 


endroits où l'on peut trouver ce que tu cherches, l’étude ou 


l'exercice qui convient le mieux à un jeune homme. 


Lysimaque. — Que dis-tu, Lachès ? Socrate s'occupe de ces 
questions ? 

Lacnès. — Assurément. 

Nicias. — Je puis moi-même te l’affirmer aussi bien que 


Lachès : tout récemment, il m'a procuré, pour enseigner la 
PEUR Le a cute 1 1 BE? 
musique à mon fils, Damon ?, disciple d’Agathocle, qui n’est 
pas seulement un musicien délicieux, mais qui, sur tous 


1. Outre que la vie politique, à Athènes, était fort absorbante 
(comme on le voit par le nombre des magistratures et des fonctions 
qu’énumère Aristote dans sa Constitution des Athéniens), il faut noter 
qu'avant la sophistique il n’y avait rien en Grèce qui ressemblât à un 
enseignement supérieur régulier. C’est au 1v° siècle, et surtout avec 
l’école d’Isocrate, que s’organise à Athènes un enseignement à la 
fois oratoire et politique capable de séduire et de retenir les jeunes 
gens avant leur entrée dans la vie publique. 

2. Damon est connu par ses relations avec Périclès (Premier Alci- 


biade, 118 c; Plutarque, Périclès, 4). — Agathocle passait pour 


avoir été l’un des maîtres de Pindarc. 
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r&vôpès kal ÜuAs ovurrapalabetv Eux uèv ouvBeatéc, pa 
ÔÈ ouuBoblouc te kal koivovobc, Edv BobAnoBe, nepi rfic 
rôv déov émuehelac. 

Tar” éotlv à ÉGouAôueBa duiv &vakoivooaoBaz. “Hôn oôv 
Üuétepov pépos ovuBovAeberv ka repli tobtou to0 uaBñua- 
roc, ete Ôoket ypfivar pavBéveuv elte ph, Kai repli Tôv 
&Mov, el re Éyete Érouvéoo uébnua vé® àvôpi À Eruth- 
$euua, Kai repli Th Kouvoviac Aéyeuv ônrotév ri noufjoete. 

NIKIAZ. *Eyà uév, & Avoluaye kal MeAnoia, ènouv@ te 
Üuôv Tv Btévorav kal koivoveîv Étoîuoc, oluar ÔÈ Kkal 
Aéynta Tévèe. 

AAXHEZ. ”An6f yäp oleu, & Nikia. ‘Qc 8 ye ÉAeyev 6 
Avoluayoc &prr nepl ToO Tatpdc To aûto te kal ToO 
Menoiou, névu por êoket eû etpfloBar kal elc Ekelvouc kal 
ic MuAc kal eic énavtas Boo Tà Tv néÂeov npéTrovoiv, 
bte aûtoic oxeôdv tr TaÜta ovuBalver, à oÙtoc Aéyer, ka 
nepi natôag Kai repl T&AAx Toux, SAyépos Te kai aueÀGG 
BtatiBeodar. Taûta pèv ofv Ka Aéyeic, à Avoluaye 8tt 
8” MuAs pèv ovuboblouc rapakaleîc Ent Tv Tôv veaviokov 
noudelav, Zokpérn ÔÈ Tévêe où Tmapakadeîc, Bavuélo, 
npôtov uèv dvra ônuétnv, Énerta ÉvtralBa &el Très OL 
rxpBàc rorobpevov 6rtou ti Éotr Tv Totobtov Gv où Enteis 
nepl todc véouc À uélnua À Émurhôeuua kalév. 

AY. M6 Xéyeic, & Aéyns ; Zokpérnc yüp 88e Tivdc Tôv 
ToLobtov ÉTLUÉAELAV TETONTAL ; 

AA. Mévu upèv oôv, & Avoltuayes. 

NI. Toürto pév oo käv Éyd Éyxomu eireîv où yeîpov 
A&yntoc: kal yäp at por Évayyoc ävôpx npobEévnoe T® 
ÿet Suôdokalov uovakfic, "AyaBokléouc uaBntiv Aëpova, 
&vôpôv xapuéotatov où uévov Tv uououkfv, AG kal 
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les sujets, est pour les jeunes gens de cet äge un maître 
parfait !. 

Lysimaque. — Les hommes de ma génération, — à Socrate, 
et vous aussi Nicias et Lachès, — connaissent mal la génération 
qui les suit; car notre âge nous retient le plus souvent à la 
maison. Mais si tu as quelque bon conseil à me donner, à 
moi qui suis de ton dème, à fils de Sophronisque, tu dois me le 
donner. Ce sera justice, car tu es lié avec moi d'amitié par 
ton père : nous étions, lui et moi, compagnons et amis, et il 
est mort avant d’avoir eu avec moi son premier dissentiment. 
D'ailleurs il me revient à la mémoire des propos de ces jeunes 
gens qui, dans leurs conversations chez moi, prononcent sou 
vent le nom de Socrate avec beaucoup d'éloges. Mais je ne 
leur ai jamais demandé s'ils parlaient du fils de Sophro- 
nisque. Dites-moi, mes enfants, Socrate que voici est bien 
celui dont vous parlez à tout bout de champ? 

Les Eexranrs. — C’est lui-même, mon père. 

Lysimaque. — Par Héra, Socrate, je te félicite de faire 
honneur au nom de ton père, le meilleur des hommes, et 
je serai heureux que tout soit commun entre nous. 

Lacnës. — Attends, Lysimaque; ne lâche pas encore notre 
homme : car je l’ai vu faire honneur non seulement à son 
père, mais aussi à sa patrie. Dans la retraite de Délion, il 
marchait à mes côtés, et je te déclare que si tous avaient eu 
la même attitude, Athènes aurait gardé la tête haute au lieu 
de subir un tel échec ?. 

Lysimaque. — Socrate, il est beau de recevoir un pareil 
éloge d’hommes que l'on peut en croire, et sur un sujet 
comme celui-là. Sache donc qu’en écoutant ces paroles je me 
réjouis de te voir en une telle estime, et compte-moi parmi 


1. Ces maîtres de musique, au dire de Protagoras (Protagoras, 
316 e), auraient été en quelque sorte des sophistes prudents, cachant 
leur vraie science sous le déguisement de la musique. Il dit d’ailleurs 
la même chose de tous les anciens poètes, ce qui donne à cette opi- 
nion sa vraie portée : il est exact, en effet, que les poètes ont été les 
premiers éducateurs de la Grèce, non pas intentionnellement pour la 
plupart, mais par la force des choses. La poésie est en effet la pre- 
mière forme de littérature que la Grèce ait possédée, et la plus 
importante jusqu’au ve siècle. 

2. La bataille de Délion est de l’année 424. Les Athéniens y 
furent vaincus par les Thébains. 


93 AAXHE 
ta énéox BobAer &Erov ouvôratpiBerv rnAwkoütois veax- 
viokoic. L 

AY. OÙror, & Zékpatéc te kal Nuixia kal A&yns, of 


fAlkor Éyd ÉrL yuyvhokouev TodG veoTÉpouc, Ëte kart” olklav 
trà TnoÂÂ& Gtatplôovtes ônd This fAiklac: &AÂ Et T1 kal où, 


& nat Zoppovioou, Eyes TE TO oœutoO ônuétn àyaBdv. 


ovuBouAsOoo, xp ouuBouAebeiv. Alkaroc à et kal yàp 
Tatpukdc fuîv pos ruyyéverc dv &el yap Éyd Kai & oùc 
Tathp Étaipo te Kai pllo fluev, Kkal rpétepov Ékeîvoc 
ètehebtnoe, nplv ti pol GueveyOfivou. Mepipéper Gé tic ue 
kal uvhun &pre Tôvèe Aeyévrov: Tà yàp perpükia TAÈE TpdG 
&AAñAovG oïkor Staleyépevor Bauà érmuéuvnvtar Zokpétouc 
kal opéëpa ÉrtauvoOoiv: où Juévror nériote 'atodc &vnpé- 
nou, ei tèv Zoppoviokou Aéyouev. "A, & natôec, Aéyeté 
or, 88° Eoti Zokpétns, nepi oÙ Ékéotote ÈuéÉUVNoËE ; 

MAIAEZ. Mévu uèv oôv, à nétep, oÿtoc. 

AY. ES ye vù tv “Hpav, & Zékpatec, 6Ttr ôpBoîs Tèv 
Tatépa, &protrov ävôpôv bvtra, kal GG kal ù Kal Ste 
oîketa té te où uîv ÜnépEer kal oo Tà ÂuÉTEpa. 

AA. Kai phv, & Avoiuaye, un &pieoé ye Tävôpéc: àç 
Éyd kal &AoBl ye aûrèv ÉBeuoéunv où pévov Tdv rnatTépa, 
&AA& Kkal Tv Tmatpiôa ëpBolvra Ëv yàp Th àänd AnAtou 
puyfj uet” Éuo0 ouvaveyoper, kàyé dot Àéyo bte ei ot >> 
&Adot BeAov touoOtor elvou, 8pBi àv À réÀLG fv Kai oùk àv 
Éneoe tôte toLoÜtov nTôpa. 

AY. °Q Zékpartec, oÔtoc pévtror 6 Értauvéc Édtiv kaléc, 
Bv où vOv érouvet ÔTT à&vôpôv à&Elov muotebeoBar kal eîc 
raüra ec & oÛtor érrauvoborv. EG ov ToBr &t1 ÉYS Tata 
àäkobov yaipo ôtr eddokimuetc, kal où Ôë MyoO ue Ëv Toîc y 
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tes amis les plus dévoués. Tu aurais dû plus tôt nous fré- 
quenter et nous tenir pour tes amis, comme il était juste ; du 
moins, qu'à partir de ce jour, puisque nous avons renouvelé 
connaissance, il en soit ainsi : rapproche-toi de nous, deviens 
notre familier et celui de ces jeunes gens, afin que notre 
amitié se conserve par vous. Voilà ton devoir et le nôtre, et 
je te le rappellerai souvent, Mais que pensez-vous de la ques- 
tion que j'avais posée d’abord? Est-il bon pour un jeune 
homme, oui ou non, d'apprendre l’art du combat armé? Que 
vous en semble? 

* Socrate. — Sur ce sujet, Lysimaque, je te donnerai mon 
avis dans la mesure du possible et je suis prêt à faire tout ce 
que tu me demanderas. Mais n’est-il pas de toute justice, étant 
le plus jeune et le moins compétent, que j'écoute d’abord les 
autres et que je m’instruise par leurs discours? S'il me reste 
alors quelque observation à présenter, il sera temps pour moi 
de vous expliquer ma pensée et d’essayer de vous convaincre. 
Nicias, c’est à l’un de vous deux de parler d’abord. 


1 ..  Nicras. — Je n'y fais point d’objection, 
Discour spl NiciaS Socrate. À mon avis, cette étude est utile 
nos tele aux jeunes gens, de plusieurs façons. 

: Qu'ils choisissent, au lieu des divertisse- 

ments dont ils aiment à occuper leurs loisirs, un exercice 
propre à fortifier leur santé, c’est excellent, — et, à cet 
égard, cet exercice n’est inférieur à aucun autre, — et en 
outre il est, avec l'équitation, le plus convenable à un 
homme libre : car les luttes dont nous sommes les athlètes 
et qui sont proposées à nos ambitions sont précisément celles 
auxquelles on se prépare en s’exerçant à manier les outils de 
la guerre. Cette étude sera d’ailleurs utile dans le combat 
même, quand on lutte en lignes; mais elle le sera plus 
encore si les lignes sont rompues et qu’on se batte en combats 
singuliers, tantôt poursuivant un adversaire qui recule et 


1. Sur l’âge de Socrate au temps de cette conversation, v. Notice. 
Quant à sa compétence, qui était uniquement celle de tous. les 
hoplites ayant fait la guerre et ayant réfléchi à ce qu’ils avaient vu, 
s’il a soin de n’en pas faire état, c’est d’abord par modestie, et ensuite 
parce qu’il a hâte de transporter la discussion sur le terrain moral et 
philosophique. 
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£dvobotatév oc etvar. Xpfjv uèv oÙv kal npétepév dE pot- 
tv adrèv rap” us kalokelous fyeioBar, Sonep Tù Êlkarov- 
vOv & oÛv &nd rfoëe rfic Muépas, neLd àveyvoploauev 
&AMhovuc, ph SM Toler, SAR obvuoBl te kal yvépiie Kai 
AuAG kal ToboÈe Toùc vewtépouc, ënoc Av Btaobnte ka 
Duetc Tv uetépav pulav. Talta pèv oôv kal où Troufjoeuc 
Kal Mueîc ce kal 0816 Ürrouvhoouev: nepl Ôë Gv ApEuela 
ti parte; Ti doket; Td péBnua Toic uerpaklors Énithôerov 
£tvou À où, td paBetv Ev érAoic uéyeoBat ; 

ZAKPATHZ. Al kal Tobtov mépr, à Auvoluays, 
Éyoye Tmeipégouar ouubouAeberv àv T1 Süvouou, kal aô & 
npokadet nmévra Trouæîv. Aukarétatov pévror or Soket etva 
êuè vebtepov dvtra TôvÈE kal àrrerpétepov Tobtov àkoberv 
npôtepov ti Aéyouorv kal pavBéverv rap” adtrôv: dv d Éyo 
tu &AÂo rap Tù Ünd Toûtov Àeyépeva, tôt’ Mon ô&okerv 
kal relBeiv kal où kal tobtouc. "AM, & Nukia, ti où Aéyer 
nétepoc uv ; 

NI. AA oùdëv kolber, & Zékpatec. Aoket yäp ëuol 
toto rù uéBnux toc véoic dpéluov Eelvar EniotacBar 
nolayf. Kat yp Tù ph SAAoBL tatpiberv, v o?6 8 puoPauv 
of véor tac GtatpiBac TrrouetoBou, Étav oyolñv àäyoorv, &AA 
ëv tobto, 0 Eyes, 6Bev Kai td oôua BéAtiov Toxeuv à&véykn 
— oùôevdc yap Tôv yuuvaciov paulétepov oùô EA&ttro 
môvov Ever — kal &ua Tpoofker péliotT” ÉÂeulépo toûté te 
à yuuvéorov kal À Errrukf 05 yäp &yävos &BAntai Èouev 
kal ëv ofc fuîv 6 &ydv rpékertas, pévor oÙtor yuuvélovta 
ot ëv tobtoic toîc nmepl tèv réÂeuov ôpyévois yuuvaléuevor 

"Enerta ôvhoer pév ti toUto tù péBnua kat Èv Tf uéyn 
adtf, étav Èv TéËer Ôén uéyeoBar uetà nolôv &Alov- 
uéyrotov uévtor adtoO 8peloc, étav AuBGouv ai réEeic kal 
Hôn Tivà Ôén uévov rpdc uévov À ôLdkovta auuvouév® TLvl 
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tantôt, dans une retraite, résistant à un ennemi qui nous presse. 
Seul à seul, un homme qui sait les armes n’a rien à craindre, 
ni même peut-être seul contre plusieurs : il est toujours le plus 
fort par son habileté. Cette première étude conduit d’ailleurs 
à une autre qui est fort belle : tout homme qui sait les 
armes désire aborder l'étude suivante, celle de la tactique : 
et de celle-ci, quand il la possède et qu’il y a pris goût, il 
passe à tout l’ensemble de la stratégie. Ainsi toute une série 
de belles sciences et de nobles exercices, dignes d’occuper l’in- 
telligence et l’activité d’un homme, se rattachent à cette 
première connaissance {. 

Ce n’est pas non plus un médiocre avantage de cette étude que 
d'élever un homme bien au-dessus de lui-même quant à l’assu- 
rance et au courage dans la guerre, grâce au savoir qu’elle lui 
procure. Et ne dédaignons pas enfin cet autre profit (qui sem- 
blera secondaire à quelques-uns), celui d’une plus belle atti- 
tude en des circonstances où la beauté a son prix, puisqu'elle 
fera paraître l’homme plus redoutable à ses adversaires. Ainsi, 
Lysimaque, je le répète, il me paraît bon de donner cet ensei- 
gnement aux jeunes gens, et je t'en ai dit les raisons. Mais si 
Lachès a quelque chose d’autre à dire, nous aurons plaisir à 
l'entendre. 


\ Lacaës. — Il est difficile, Nicias, de 

Discours de Lachès ie d’une science qu'on ne doit ps 
en réponse l de h Nr 

à Nicias. apprendre ; car toute chose, semble- 


t-il, est bonne à savoir. Cette science des 
armes, si elle est réellement une science, comme le soutien- 
nent ses maîtres et comme le dit Nicias, mérite donc d’être 
étudiée. Mais si ce n’est pas une science et si ce qu’on nous en 
promet est vain, ou si ce n’est qu'une science peu sérieuse, à 
quoi bon l’étudier? 

Si j'en parle ainsi, c’est par l’effet des considérations sui- 


1. Nicias est représenté comme un esprit cultivé et ami de la philo- 
sophie. Ce caractère se marque ici dans l’observation qu’il exprime 
sur la liaison des diverses sciences et sur l'intérêt qu’on trouve à 
s’élever de l’une à l’autre. Comparer, dans le Charmide, la dernière 
hypothèse, sur l'utilité que pourrait offrir une « science des sciences », 
si elle donnait plus de facilité pour apprendre les sciences particulières 
(172 b et suiv.). 
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éruBéoBar À Kai ëv puyfj ÈmriBeuévou Aou aubvaoBar aù- 
tév' où tv Ôné ye Évdc Eîc 6 Toûr” Eruotäuevos oùdEv àv 
néBor, Towc à oùdE nd nmAerévov, A ravtayff àv Tabtr 
mAeovektot. "Er à kal ic GA lou kaloO uaBñuatos ÉrmiBuuiav 
TnapakaÂet Tù Tosoÿtov nmâc yäp äv ualdv Ëv éTAoc 
uéxeoBar érmBuuñoere kal ro0 ÉEAS uaBfuaros Toû nepi 
Trac TéËeic, kal Tata AaBdv kal pAoriunBels v aûtoic 
ni nêv àv rù nepl Tac otpatnyiac ôpuñoese kal fôn 
ffhov Bte Tà Toûtov Éyépeva Kai pabhuata Tmévtra ka 
érurnôebpata kal Kad kal rmoÂoO &Euax àvôpl paBetv te Kai 
mtnôs0oo, ôv kaBnyfhoaut” àv ToÛTO td ué&Bnua. 

MpooBfioouev 8” at où oukpäv npooBñknv, 8TL révTa 
ävôpa Ëv Topo kal Bappolebtepov kal &vôpeétepov àv 
nouhoeuev aûtèv aûtoO oùk ôAlye abrn À émothun. Mi 
àaripéoœuev Ôë eineîv, et kal To ouukpétepov Soket elvou, 
Br Kai sdoynuovéotepov EvtaOBa 08 yph Tèv ävôpa edoyn- 
uovéotepov paiveoBou, 05 &ua kal Seuvétepoc trois ÉxBpoîc 
paveîtar Là Tv edoynuoobvnv. 

Equot pèv oôv, & Auvoluaye, éonep Àéyo, Goket te ypfivar 
Gtddokerv Toùdcs veaviokouc Talta kal Ô1 & Soket elpnka 
Aéyxntos à”, el Ti map Tata AÉyer, käv adtdc fôéHC 
àäkoboau. 

AA. "AA Eorr pév, & Nikia, yalendv Aéyeiv nepl ôtou- 
o0v uaBñuatoc, &G où xp uavBéveiv Tmévra yàap Eni- 
otaoBar &yaBèv âoket etvar. Kai 8 Kai td émAutTuKkdv ToUro, 
et pév Éotiv uéBnua, ënep paoiv ot tô&okovtec, kal oTov 
Nuxlag Âéyer, xph aûrd pavBéverv: ei © Éotiv uèv pu 
uéBnua, à’ ÉEanatôou ot Ümuoyvobuevor, À uéBnua uèv 
TuyxX&vEL Ov, uh uévror névu onouôatov, tt kal ôéor àv 
adTd pavBévev ; 
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vantes : je pense que si elle avait quelque valeur, elle 
n'aurait pas échappé aux Lacédémoniens, dont toute la 
vie se passe à étudier et à pratiquer les connaissances et 
les exercices qui peuvent leur assurer la supériorité dans 
la guerre. À supposer qu’elle eût échappé aux Lacédémoniens, 
les maîtres qui l’enseignent n’eussent pu ignorer l'intérêt que 
portent les Lacédémoniens à ces sortes de choses et les profits 
considérables qu’un maître apprécié d’eux en cet art était 
assuré d’obtenir chez les autres peuples, comme il arrive pour 
les auteurs de tragédies qui ont eu du succès chez nous : 
quand un poète se croit capable de faire une belle tragédie, il 
ne va pas promener au loin son talent hors de l’Attique pour 
en faire montre dans les cités environnantes, mais 1l vient 
droit ici pour se faire connaître, ainsi qu'il est naturel. Au 
contraire, je vois tous les maîtres d’armes considérer Lacédé- 
mone comme une sorte de lieu sacré inaccessible où ils ne 
mettent pas même le bout du pied, tandis qu’ils circulent 
tout à l’entour pour montrer leur talent, et principalement 
chez les peuples qui se reconnaissent eux-mêmes inférieurs 
à beaucoup d’autres dans les choses de la guerre*. 

Ensuite, Lysimaque, j'ai vu à l’œuvre un certain nombre 
d’entre eux et je sais ce qu'ils valent. Nous pouvons en juger 
par ce simple fait : jamais aucun de ces hommes qui s’adon- 
nent au maniement des armes ne s’est illustré dans la 
guerre; on dirait qu'ils le font exprès. Dans les autres arts, 
les hommes qui se distinguent sont ceux qui les pratiquent 
habituellement ; ceux-ci, au contraire, semblent à cet égard 
poursuivis par la malechance. Ce Stésilaos, par exemple, que 
nous avons admiré tout à l’heure paradant devant la foule et 
se vantant si fort, m'a montré un jour beaucoup mieux dans 
la réalité, sans le vouloir. 


1. L’argument tiré par Lachès de l’indifférence des Lacédémoniens 
pour l’hoplomachie rappelle celui que Socrate opposait à Hippias dans 
le dialogue de ce nom, quand il s’étonnait ironiquement du peu de 
succès obtenu chez eux par ses discours sur l’éducation. Les plus 
friands de l’hoplomachie, comme de la sophistique, se rencontrent 
toujours parmi les peuples qui possèdent le moins l’aptitude à en 
juger les mérites. Les peuples qui possèdent en ces matières une 
véritable compétance pratique méprisent ces théories. 
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Aéyo 8È taltanepl ato) sic Téde ànoBAéac, Et oluar 
&yd ToUro, ei ri fiv, oùk äv AeAnBévar Aakeëaupoviouc, ofc 
où8èv &Ao péker Èv T® Blo À ToUto Enreîv Kai EnuTrnôEbELv, 
8 x àv uaBévrec kal Émmôeboavres nAeovektoîev Tv 
&Mov nepi tèv néÂepov. Ei à’ Ekeivouc EAeAñBeiv, &AA' où 
TOÜTOUG yE TOÙG SSaokéAouc adtoO AéAnBev aùtd roro, 
&rr Ékeîvor péliota Tôv ‘Elfvov onoudélouauv nt troie 
roroûtouc kal ëti rap” Ekelvoic &v Tic TuunBelc el Taüra 
ral napa Tôv &Alov nAetor’ à&v Épyéboito yphuata &ortep 
ye Kai tpayôlag rnoumtis rap” fuiv Tunbeic. Toryépror 8c 
&v olntau Tpayoôlav kal@c rouetv, oùk ÉboBev kükÂo nepl 
Tv "Arruiv kart Tac AAAac nées ÉMÔELkVÜLEVOS TEpt- 
épyetou, AA edBdc 8e0po pépetar kal totoS môelkvur” 
£lkétoc: toùc ÔÈ ëv 8nAoic payouévous Éyd Tobtouc ôp& 
Tv uèv Aakeôaluova fyouuévouc Elvar &Gatov Îepèv ka 
oùôE äkpo noël EmBbalvovtrac, kÜükÂAG ÔÈ nepuévrac aùTiv 
Kai rnâor p&Alov Émôerkvupévouc, kal ué&ALotTa Toûtoic ot 
käv aùtol ôpoloyhoerav TroÂlodc opôv npotépouc Eelvas 
Tpdc Tà ToÙ rolépou. 

"Enerta, à Avoluaye, où névu 8Alyoic Éd TobtTov Trapa- 
yéyova v adt® t® Épye, kal 6p& oot elouv. "EËEeor Ô kal 
aûréBev fuîv oképaoBoai. “Qonep yäp Énirnôes oùôelc 
nénor £dô6kiuog yÉyovev Ëv Tô noÂëue à&vip Tôv Tà éTAt- 
tuwà Érutnôeucavrov. Kaitor etc ye T&A a rnévta ËÈk TobTOV 
ot ôvouaorol yiyvovtou, Èk Tôv ÉmuTtnôeuoévtrov Ékaota 
oÛtor &”, bç Éouke, Tapà toùc &Alouc obto cpéôpa ei Toto 
Seôvoruyfñkaoiv. ’Enel Kai toOtov tèv Zrnotlsov, Sv bueîc 
per” ÊuoO v toooûte ByA® ÉbeouoBe Émôeuxvüpevov kal 
rà peyéAa nepl aûtoO Aéyovra à ÉÂeyev, ÉtépoBr Éyd ké- 
Auov ÉBeacäunv [èv ff &AnBela] dc &An08c Émôekvüuevor 
où ÉkéVTE. 
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Le navire où il était embarqué comme épibate! avait 
abordé un transport : il combattait avec une lance munie 
d’une faux, arme aussi supérieure aux autres, à l'entendre, 
que lui-même l'était à tous les combattants. Je vous fais 
grâce de ses autres exploits, mais voici ce qui advint de 
cette merveilleuse invention, la faux emmanchée au bout 
d'une lance. Pendant le combat, la faux se prit dans les 
agrès du navire ennemi et s’y accrocha : Stésilaos tire pour 
la dégager, sans y réussir. L'autre navire cependant pas- 
sait le long du bord. Stésilaos courait sur le pont du sien 
sans lâcher sa lance. Puis, l’ennemi dépassant son navire et 
l'entraînant lui-même avec la lance qu’il tenait toujours, il 
la laissa glisser dans sa main jusqu’à l'extrémité du manche. 
Il ÿ eut d’abord sur le transport force rires et applaudis- 
sements à la vue de son attitude ; à la fin, une pierre 
qu'on lui lança étant tombée sur le pont juste à ses pieds, il 
dut lâcher sa lance : alors l'équipage même de sa trière ne 
put se contenir davantage et rit aux éclats en voyant la lance 
pendre avec sa faux aux flancs de l’autre navire. Peut-être cet 
art a-t-il quelque valeur, comme le disait Nicias ; pour moi, 
je raconte ce que j'ai vu. 

Je le répète donc : que ce soit là une science réelle, sans 
utilité appréciable, ou que cette prétendue science soit un 
mensonge sans réalité, il ne vaut pas la peine qu’on l’étudie. 
J’estime, quant à moi, qu’un lâche qui croirait la posséder et 
qui en prendrait plus d’assurance, n’en montrerait que 
mieux sa lâcheté, et qu’un brave, dans le même cas, guetté 
par les spectateurs, ne pourrait commettre la moindre faute 
sans s’exposer à la critique la plus cruelle ; car on en veut à 
qui affiche de telles prétentions en cette sorte de savoir, et, 
à moins d'accomplir des miracles de vaillance incomparables, 
le vaniteux qui s’y donne pour un maître peut être sûr qu’on 
se moquera de lui. 


1. Les épibates sont les soldats combattants embarqués sur les 
navires de guerre (trières). Ces combattants étaient au nombre d’une 
vingtaine par trière, tandis que les rameurs étaient environ cent 
quatre-vingts. Les épibates combattaient tantôt de loin, tantét à 
l’abordage, et étaient armés en conséquence. —— Les transports 
(6Axä5es) sont des navires non armés et plus lourds que les trières, 
qui appartiennent à la catégorie des bateaux de commerce (xhoïa). 
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MpooBañobons yàp this vedc Ep À énebéreuev npdc 
éAkkôa Tivé, Ép&yeto Exov Gopuôpériavov, Gtapépov Où 
brAov &te kal adtds Tv AAlov Stapépov. Tà uèv oÜv &AA« 
oùk &Eua Aéyeiv repli Tävôpéc, td ÔÈ époux Td ToO Sperté- 
vou to0 npèc th Aéyyn otov &ré6n. Mayouévou yàp adto0 
évéoyeté nou Ev toc TG vedc okebeoiv kal àvreAgBeto: 
elAkev oÙv & Zrnotlewc Bouléuevos ànroA0oœ, Kkal oùy 
oT6ç Tv: À dE val Tv valv Trapher. TÉG uèv oÙv Trap- 
éBer èv rfi vni àvrexéuevoc To0 Gépatoc: nel Ôë ôù 
napnuelBeto À vac tv vaÜv kal ÈméoTIX aÙTdv ToO Éépa- 
toc Éxépevov, fpier tù 8épu Là ThS xetpéc, ÉoG àkpou To 
otüparoc &vreldBeto. "Hv ÔÈ yÉAwG Kai kpôtos Ünd Tâv 
ëk rfc #AkéSoc Ent te T® oxhuare adtoI, kal Érteudh BoÂév- 
roc TiwvdG AB Trapà Tods Tnéêac adtoO Ent td katTaoTpouax 
äpletor to épatocs, tôt’ Hôn kal ot Èk TfG Tpuipouc 
oùkérte oToi t’ flonv tèv yélota katéyerv, 6p@ôvtes aiwpob- 
uevov èk tfc éAkéôoc td Sopuôpérravov ëkeîvo. *lowc pèv oôv 
etn àv ti taüta, éonep Nuklag Aéyer 016 à oÙv Éyd Evre- 
TÜxXNKa, ToLaÜT’ &TTA ÉOTLV. 

°O oûv kal ÊE &pyfis eîrov, re elte oÜto ouukpàc dpe- 
Alag Eyer uéBnua dv, elte uù Ôv paol kal TpooTtoLoÜvtar 
aûtd etvar uéBnua, oùk &EL v émuyztpetv uavBéverv. Kai 
yäp oÛv por oket, ei uv deu16G tic dv olouto adtd Értiota- 
oBoœu, Bpaobtepos àv Ô0 adtd yevéuevos Érupavéotepoc 
yévorto ofoc lv: et dë ävôpetoc, pulattôpevos à&v Ünd Tôv 
&vBpénov, et kal opikpèv ÉEauépror, peyélac àv ÔtaBoldc 
Toxor énipBovoc yäp À Tpoonoinois TG Touabtrncs Èruoth- 
uns, &oT” ei ph te Bauuaotèv Soov Btapéper th äperf] Tôv 
&AA@v, oùk ÉoB” émoc &v Tic püyor Tù KkatayéAaotoc 
YEVÉOBar péorov ÉpEuw Tabtnv Tv ÉTLOTUNV. 
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Voilà, Lysimaque, mon opinion sur l'étude de cette science. 


Mais, comme je le disais en commençant, ne laissons pas 
partir Socrate, ici présent, avant de lui avoir demandé son 
avis sur le point en discussion. 


Lysimaque. — Je te le demande donc, 
Appel à Socrate, Socrate : car notre Conseil me semble 
qui propose : à ; : 
la méthode àsuivre. 4Y0ir encore besoin d’un arbitre qui le 
départage. Si Nicias et Lachès avaient 
été d’accord, nous aurions pu nous en passer : mais tu vois 
que leurs votes sont divergents : il convient que tu nous 
dises auquel des deux tu apportes ton suffrage. 
SocrarTe. — Qu'est-ce à dire, Lysimaque ? celui des deux 
partis qui aura la majorité obtiendra-t-il ta préférence ? 
Lysimaque. — Quelle autre conduite adopter, Socrate ? 
Socrate. — Es-tu dans les mêmes intentions, Mélésias ? Et 
s’il s’agissait de la préparation gymnastique de ton fils, dans 
une délibération sur la meilleure méthode à suivre, t’en 
rapporterais-tu à l’avis exprimé par la majorité d’entre nous, 
ou à celui qui aurait étudié et pratiqué sous un bon pédo- 


-tribet ? 
Mécésras. — À ce dernier naturellement, Socrate. 
Socrate. — Tu aurais plus de confiance en cet homme 
qu’en nous quatre ensemble ? 
Mézésras. — Probablement. 
Socrate. — C'est sans doute que la valeur d’un jugement 


dépend plus de la science que du nombre des juges ? 

Mézésias. — Évidemment. 

Socrate. — Aujourd'hui donc, nous devons chercher 
d’abord s'il est quelqu'un d’entre nous qui soit compétent 
sur le sujet en discussion : s’il en est un, nous devons l'en 
croire, füt-il seul de son avis, et ne pas écouter les autres ; 
sinon, il faut chercher ailleurs. Car l'enjeu, pour Lysimaque 
et pour toi, vous paraît sans doute d'importance : ne s'agit-il 
pas du plus précieux de vos biens ? il s’agit de savoir si vos 
fils seront bons ou mauvais, et tout le gouvernement de la 


1. Le pédotribe tient à la fois du maître de gymnastique propre- 
ment dit et du médecin. Il proportionne avec soin les exercices à la 
personne de l'élève. Cf. P. Girard, Éducation Athénienne, p. 186 et 
suiv. 
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Totabtn Tic Epoiye Ôoket, & Auvoluaye, ñ nepl toUrto rù 
uéBnua £îvoi onovêf: xpù à ënep oot £E &pyfic ÉAeyov, Kai 
Zokpétrn Tévèe ui &piévo, &AÂà GetoBar ovuBouAebeiv 
ënn ôoket adtr® nepi ToÙ npoketuévou. 

AY. "ANG Géouar Éyoye, à Zékpatec kal yäp Gontep 
Eru toO GtakpivoHvroc oket por ôetv fuîv ñ BouAñ. Et pèv 
yäp ouvvepepéoBnv xs, Îrrov &v toO trouoûtou Éder vOv € 
— Tv Évavtiav y&p, &6 6p@c, Ayns Nikita EBeto — Eeû 
ôn Exet &koOoai kal o09, rotép® toîv ävôpoiv cüupnpos el. 

ZQ. Ti ôé, & Avoiuaye ; ‘Onétep” àv of nAelous èrtat- 
vôouv fuôv, tobtoiuc uéAAeLc ypfoBour ; 

AY. TE yàp äv tic kal rouot, à Zékpates ; 

ZQ. "H koi ob, & Menoia, oütoc &v mouoîc; Käv et 
nç nepl äyoviag Toÿ Üéoc ooc BouAn en Ti xph &okeîv, 
&pa toic mhAeloowv äv uôv nelloro, À ’ketve ot Tuy- 
xéver Ünd rouôotpi6n &ya0® nenaôevpévos ka Îoknkôs ; 

MEAHZIAZ. ‘Ekeivo eikôç ye, & Zékpartec. 

ZQ. Aùr& &p äv u@lov nelBoro À] TÉtTraporv oÛorv 
uv ; 

ME. “loc. L 

ZQ. ‘Eruorhun yàp oluar Get kpiveoBou, &AÂ où nAñBer 
td péAov kaÀGG kpiBfozoBa.. 

ME. M&c yàp où; 

ZQ. OùkoOv Kai vOv xp npôtov adtrd ToÜto okÉgaoBou, 
et Éotiv nc Muôv teyvuxdc repli où BouAevéueBa, À où: Kai 
et pèv Éotuw, Ékelvo melBeoBar Evil dvru, toùc 8 &Alouc 
êQv: et dë ph, &Mov tivè Enteîv. "H nepl ouukpoO oteoBe 
vuvl kuwôuveberv kal où kal Auvoiuayoc, &AL où nepl tTobtou 
to kthuatos 8 vTôv ÜpetTépov uÉyioTov Ov Tuyyvet ; 
Yéov yé&p nov À xpnotTôv À Tävavtia yevouévov kai nâG 6 
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maison paternelle vaudra plus ou moins selon ce qu'ils seront 
eux-mêmes. 


Mérésias. — Tu dis la vérité. 

Socrare. — Le problème est digne de toute attention. 
Mézésias. — Assurément. 

Socrate. — Comment, je le répète, faudrait-il nous y 


prendre si nous voulions savoir qui de nous est le plus habile 
dans l’art des athlètes? Nous chercherions lequel a le plus 
étudié et pratiqué cet art sous la direction de bons maîtres ; 
n'est-il pas vrai? 


Mécésras. — Je le crois. 

Socrate. — Nous devons donc chercher d’abord quelle est 
la chose pour laquelle nous avons besoin d’un maître ? 

Mécésias. — Que veux-tu dire ? 

SocRaTE. — Voici qui sera peut-être plus clair. Il me 


semble que nous avons négligé de nous entendre d’abord sur 
l'objet précis en vue duquel nous délibérons et à propos 
duquel nous recherchons qui de nous, ayant étudié dans ce 
dessein sous des maîtres, est compétent, et qui ne l’est pas!. 

Nicras. — Notre examen, Socrate, ne porte-t-il pas sur le 
combat en armes et sur l'utilité que peut avoir ou ne pas 
avoir pour les jeunes gens l’étude de cet art? 

SocrarTe. — Sans doute, Nicias. Mais quand on délibère 
sur un remède pour les yeux et qu'on se demande s'ils ont 
besoin d’un onguent ou non, est-ce sur le remède ou sur les 
yeux que porte la délibération ? 

Nicras. — Sur les yeux. 

SocraTe. — De mème, quand on se demande s’il faut 
mettre un frein à un cheval et à quel moment, n'est-ce pas 
le cheval, et non le frein, qui est l’objet de la recherche ? 

Nicras. — C’est vrai. 

SocRaTE. — Ainsi, d’une manière générale, quand on 
discute en vue d’une fin, c’est la fin qui est l’objet de la dis- 
cussion, et non le moyen, subordonné à cette fin ?. 


1. Noter ici, comme partout, l’importance attachée par Socrate à 
ces deux conditions du savoir : d’abord l’enseignement d’un bon 
maître, ensuite la pratique, qui vérifie la justesse de la théorie par ses 
résultats utiles. 

2. Cf. Charmide, 156 d, sur le remède pour la tête. 
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okoc 6 to Tratpèc obtoc olkhaortar, érTioîor &v tive où 
nmoîôec yÉVOVTAL. \ 

ME. “Aàn6f Aéyerc. 

ZQ. Moïiv &pa Set npounêlav aûtoO Éyeuv. 

ME. FMévv ye. 

ZA. Méc oûv, 8 éyd àprr ÉÂeyov, éokono0pev àv, ei 
ÉbovlôpeBa okéaoBor tic fuôv repli äyovlav TEyvikTa- 
06 ; Ap” oùy 6 paldv kal Èmtnôetonc, & Kal tôéokador 
&yaBoi yeyovétec floav aùtoÿ tTobtov; 

ME. “Eqorye Ôokei. 

ZQ. Oùkov Et nmpétepov, Tivoc ëvtoc tobtou CnTtoü- 
qev Todc êtôaokéAovs ; 

ME. Mc Aéyeuc; 

ZQ. “Qôe Towc u@lov katéônAov Éctar. OÙ uor ôoket 
£E, àpyñs uîv époloyfioBou ti mor” Éotuv nept 00 BouAeué- 
ueBa Kkal okentépeBx boTic uôv TEyvukdc kal Tobtou 
Æveka Gôaokélouc Ékthoato, kal 6oTiG uf. 

NI. Où yép, & Zékpartec, nepl toO Ëv émAoic uéyeoBar 
-ckonoQuev, Etre xp} a td Todc veaviokouc pavBéverv ete ui; 

ZQ. FMévu pèv oôv, & Nukia. *AAU 8tav nepl papuékou 
tu ToÙ npèc ëpBaluodc okonfitou, elte ph aùtd Ürraet- 
peoBou elte ph, nmétepov oler tôte elvou rfjv BouAïv nepi 
100 papuékou À repli tTôv PB ; 

NI. Mepi rôv èpBouav. 

ZQ. OùkoQv Kat 8tav {nro yxalivèv okonfitai Tic ei 
“TIPOCOLOTÉOV f] uf, Kkal ôméte, TÔTE nou nepi toû {rrrrou 
BovAebetou, AA où repli toO yaAuvoÿ ; 

NI. ’Aan6fi. 

ZQ. OùkoOv évi Aéyo 6tav tic ri Éveké tou okonf}, repli 
Æxelvou À BouAï tuyyéver oÛoax oÙ Eveka Éokérier, &AÂ” où 
nepl to0 8 Éveka &A lou Élfte. 
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Nicras. — Évidemment. 

SOCRATE. — Par conséquent, lorsque nous cherchons un 
conseiller, nous devons nous demander s’il a la compétence 
nécessaire relativement à la fin en vue de laquelle nous insti- 
tuons notre recherche. 

Nicras. — Sans doute. 

SocRaTE. — Ainsi, dans la circonstance présente, notre 
recherche sur la valeur de cette étude a pour fin l'âme des 
jeunes gens } 

Nicras. — Oui. 

SocratTE. — Il s’agit donc de savoir lequel de nous est 
assez expert dans le traitement de l’âme pour être capable de 
la bien soigner, et s’il a eu de bons maîtres dans cet art. 

Lacnès. — Mais quoi, Socrate? N’as-tu jamais vu 
d’hommes qui, sans maîtres, sont devenus plus habiles dans 
certains arts qu'avec des leçons ? 

SocraTe. — Sans doute, Lachès. Mais tu ne te fierais pas 
à eux s'ils te disaient qu'ils sont habiles sans te montrer un 
ou plusieurs beaux ouvrages de leur façon. 

Lacnës. — Tu as raison. 

Socrate. — De même, Lachès et Nicias, puisque Lysi- 
maque et Mélésias nous demandent conseil au sujet de leurs 
fils pour” les aider à rendre leurs âmes aussi parfaites que 
possible, si nous déclarons que nous avons appris cet art, 
nous devons leur faire connaître quels maîtres nous avons 
eus, et prouver que ces maîtres, hommes de mérite eux- 
mêmes, avaient soigné habilement de jeunes âmes avant de 
nous transmettre leur enseignement. Si quelqu'un de nous 
déclare n’avoir pas eu de maître, mais peut du moins nous 
montrer ses œuvres, il doit nous dire quels individus, Athé- 
niens ou étrangers, esclaves? ou libres, sont devenus grâce à 
lui des hommes d’un mérite reconnu. Si nous ne pouvons 


1. Démosthène, parlant de l’homme d'État, l'appelle le « conseil- 
ler du peuple », et exige de lui des garanties analogues à celles que 
Socrate exige de tout homme qui prétend donner des conseils. 

2. Noter cette place accordée à l’esclave à côté de l’homme libre. 
Antiphon et Alcidamas ont reconnu vers le même temps ou même 
avant l’égalité naturelle des hommes. L’inégalité entre les hommes 
vient surtout d’une différence d’éducation, d’après l’auteur inconnu 


(pseudo-Xénophon) de l’opuscule Sur la République d'Athènes. 
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NI. ’Avéykn. 

ZQ. Art äpa Kai Tèv obuBoulov okoneîv, âpa TEyvukôc 
Éotuw eic èkelvou Bepanelav, oÙ Évekx okortoQuev 8 oko- 
noûpev. 

NI. Mévu ys. 

ZQ. Oùko0v vOv pauëv nepl uaffuatos okoneîv Tfc 
Yuyfs Éveka TG TÔv veaviokov; 

NI. Nai. 

ZQ. “Oo àäpa uôv Teyvukdc nepl Wuyfs Bepanelav 
Kai o166 te kaÂGG Toto BeparreOoou, kal ta Gôé&okalor 
&yaBol yeyévaorv Tobtou, oKETITÉOV. 

AA. Ti 8, & Zékpatec; One Ébpaxac &veu Gôa- 
okélov TEXVIKOTÉpoOUG yEyovétac els via À pet tôa- 
ok&Aav ; 

ZQ. “Eyoye, à Aéyns of6 ye où oùk àv #Béloic nt- 
otedoou, et paîev &yaBol elvar nuroupyot, ei ph Ti oo thG 
aûtôv TÉxVNnS Épyov Éxorev Émôetbar #0 eipyaouévov, kal 
Ev kal rio. 

AA. Toro uèv &An8fj Aéyeic. 

ZQ. Kai u@c äpa et, & Aéync Te Kai Nukia, rteidt} 
Auoluayxos kal MeAnotac ei ouubouAñv rapekokecétnv 
fus repli toîv Üéoiv, rpoBuuobuevor adtotv 8 TL &plotac 
yEvÉOBor Tac Wuxéc, el uév pauev Éyeuv, ÉmôetEar aûroîc 
kal Gtôaokélouc olrives fuôv yeyévaorv, 01 >> aœùtoi 
npätov &yaBol ëvrec Kai noAGv véov TeBeparteuxétec qu- 
xAs Énerta kal Au LD&Eavtes paivovta ñ et tic fuôv 
adtTôv Éaut® BBéokalov pèv où nor yeyovévau, &AX oôv 
Epya adtdc aûto) Eyes sineîv, Emôetlor rives *ABnvaiow 
À Tôv Eévov, À 8o9lo À EAebBepor, àt’ Ekeîvov ôuoloyou- 
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faire-rien de tout cela, prions nos amis de s'adresser à 
d’autres et ne nous exposons pas, en corrompant leurs fils, 
à la plus grave responsabilité envers les parents. 

Pour moi, Lysimaque et Mélésias, je déclare tout le premier 
que je n’ai pas eu de maître en cet art. Cependant j'en ai 
toujours eu le désir, dès ma jeunesse. Mais je n’ai pas le 
moyen de payer les sophistes, qui seuls se faisaient forts de 
me rendre honnête homme. Quant à découvrir ce secret par 
moi-même, j'en suis encore incapable. Que Nicias et Lachès 
l'eussent appris ou découvert, je n’en serais pas étonné ; ils 
sont plus riches que moi, ce qui leur permettait de payer des 
leçons, et ils sont plus âgés, de sorte qu'ils ont eu le temps 
de trouver par eux-mêmes. Je les crois fort capables de 
diriger une éducation ; car ils ne trancheraient pas si hardi- 
ment sur ce qui convient ou ne convient pas à la jeunesse, 
s'ils n'avaient une entière confiance en leur propre savoir. 
Aussi, d’une manière générale, je m'en remets à eux; mais 
leur désaccord tout à l'heure m'a surpris. 

C'est pourquoi, Lysimaque, imitant Lachès qui t’invitait 
à ne pas me lâcher et à m'interroger, je te prierai à mon 
tour de ne lâcher ni Lachès ni Nicias, mais de les inter- 


ï roger : dis-leur que Socrate affirme ne rien connaître de 


la question, et n'être pas capable de distinguer lequel des 
deux a raison, n'étant sur ces matières ni inventeur ni 
élève d’un maître. Dites-nous l’un et l’autre, Nicias et 
Lachès, quel savant maître d'éducation vous avez fréquenté :. 
Dites-nous si votre savoir vous vient d’un enseignement ou 
de vous-mêmes; et, dans le premier cas, quels maîtres vous 
avez eus l’un et l’autre et quels étaient leurs rivaux, afin que 
si les affaires de la cité vous privent de loisir, nous puis 
sions nous adresser à eux, les décider par grâce, ou contre 
argent?, ou des deux façons, à prendre soin de vos fils et 


1: Ni Lachès ni Nicias ne répondent à cette question précise, et 
Socrate l’écartera lui-même plus loin (189 d-e) pour donner un 
autre objet à la discussion. C’est que la question du « maître » est 
plus théorique que pratique, et l’intéresse au fond assez peu; l’essen- 
tiel est la dialectique. Dans le cas présent, peu importent les maîtres 
de Nicias et de Lachès : puisqu'ils sont en désaccord, le raisonnement 
seul peut décider entre eux. 

2. L'argent demandé en échange des conseils caractérise le 
sophiste. 
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uévoc &yaBoi yeyévaorv el Ô unôëv uîv Tobtov Ürépyes, 
&Aouc keheberv Cnteîv kal ui Ëv étaipov à&vôpôv déoiv 
kivôuveberv GLapBelpovtac Tv ueylornv aîtiav Éyeuv ÊTè 
tôv olkerotTétov. 

"Eyà pèv oôv, à Avoluayé te kal Melnota, npôtoc nepl 
épautoO Aéyo brr Gô&okaléc or où yÉyovE ToÜToU TrÉpL. 
Kairor EmBvp® Ye To npéyuaroc Èk véou &pE&uevoc. 
"AM toîc uèv oopiotaic oùk Eye teleîv uuoBoûc, ofnep 
uévor EnmyyéAlovté pe ofol tr’ elvau rroufjoar kaÂdv te k&ya- 
Bév: adtrdc S” aù eôpetv Tv TÉxvnv &duvar® Ert vuvi. Ei ôë 
Nuxklac À Aëyns nÜpnrev À ueuéBnkev, oùk äv Bauvuécamur 
Kai yäp xphuaoiv Euo0 évvarotepor, dote uaBeîv rap” A ov, 
kal &ua npeobdtepor, &ote Àôn nôpnkévar. AokoUor 8h por 
âvvatol elvar noudeOoat ävBportov: où yàap &v note àdeBc 
&nepalvovto nepl Érurnôeupétov vé® xpnotôv Te kal 
novnpôv, et ui aûtoic Éniotevov Îkavôc eldévar. Tà uèv 
oÛv SAA« ÉyyE Toûtoic miotebw Gti ÔÈ À &A- 
Aotv, ÉBabtpaca. 

Toto oôv oou Éyà &vriôéoua, à Auvoluaye, kaBérrep 
&pre Adynçs uh &pleoBal 0e ÈuoO ôtekeAebeto, &À À Épotav, 
kal Éyd vÜv rapakekeboual ooù ui äpleoBar Aéyntos unôë 
Nuklou, SA Épot@v Aéyovta &tt 8 pv Zokpétnc où pnoiv 
Énaleuv nmepl tToQ npéyuatoc, oùS” fkavdc elvar Gtaxpivar 
ômértepoc Üuôv &ANnBf Aéyer oÙte yàp eÜpertis oÙte uaBnTts 
obdevdc repli TôvV Touobtov yeyovévau” où ©, & A&ync ka 
Nauka, etrretov fluîv Ékétepoc tive Ôh Geuvoréte ouyyeyé- 
vatov TEpl this Tv véov tTpobfis, kal nétepa palévre rapé 
tou énlotraoBov À adrd éEeupévtre, kal el uèv uaBôvre, 
tic & àBéokalos Ékatépo kal rives &Alor ôuéteyvor aûtotc, 
Lv°, &v ui ôutv oxoli À ônd Tôv tfc néÂewc npayuétav, 
èrm ékelvouc louev kal nelBœuev À Gépoic À yxépioiv À 
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des nôtres, de telle sorte que ceux-ci ne fassent pas honte 
à leurs ancêtres par leur indignité. Si au contraire vous 
avez trouvé par vous-mèêmes la vraie méthode, apportez- 
nous des exemples, indiquez-nous les noms de ceux qui, 
grâce à vous, de mauvais sont devenus bons’. Car si vous 
commencez aujourd'hui votre métier d’éducateurs, songez 
que vous faites une expérience dangereuse non sur un Carien?, 
mais sur vos fils et sur ceux de vos amis, et prenez garde de 
débuter, comme on dit, dans le métier de potier, par une 
jarre*. Dites-nous donc laquelle de ces hypothèses s'applique 
à vous ou ne s’y applique pas. 

Voilà, Lysimaque, ce qu’il faut que tu leur demandes, 
sans leur permettre de s'éloigner. 


ÿ Lysimaque. — Il me semble, Nicias et 
Acceptation ji 

de la méthode  Lachès, que Socrate a raison. À vous de 

de Socrate. décider s’il vous est agréable d’être in- 


Son portrait  terrogés et de répondre. Quant à Mélé- 
. Par les trois  sias et à moi, nous serions évidemment 
interlocuteurs. 

:  charmés de vous entendre exposer vos 
idées en réponse aux questions de Socrate. Car, ainsi que je 
le disais au début, si nous vous avons priés de nous donner 
vos avis, c'est que nous pensions que vous aviez dù réfléchir 
à ce problème, d’autant plus que vous avez comme nous des 
fils en âge de compléter leur éducation. Par conséquent, si 
vous n’y faites point d’objection, veuillez nous le dire et 
aborder cette recherche avec Socrate, échangeant tour à tour 
les demandes et les réponses ; car la question, comme le dit 
Socrate, est pour nous des plus graves. Voyez donc si ce projet 
vous agrée. 

Nicras. — Lysimaque, il me paraît bien qu’en effet tu ne 
connais Socrate que par son père et que, pour lui personnel- 
lement, tu ne l'as vu qu’enfant, lorsqu'il allait par hasard 
avec son père à quelque assemblée de votre dème, ou dans 


1. Cette seconde preuve de leur savoir ne sera pas plus donnée 
par eux que la première, et pour la même raison : elle n’est pas une 
preuve dialectique et vraiment probante; elle ne pourrait avoir qu’un 
caractère provisoire. 

2. C'est-à-dire in anima vili. 

3. C'est-à-dire par un ouvrage difficile. 
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&upérepa ÉmueAnGfivar Kal Tôv fuetépov kal Tv ÜuETÉpov 
nalôov, énoc ph Kkatausybvoor TodG abtTv Tpoyévouc 
padlor yevéuevor: ei S” adtol eûpetal yeyovôtEe ToÜ Touob- 
tou, dôte mapéderyua Tivov Aôn &Alov ÈrmueAnBévrec Èk 
pablov kalobc te käyaBodc rmoufjoute. Ei yàp vOv &pEeoBe 
npôtov rmoudeberv, okoneîv ypà ui oùk Èv T® Kapi ôpiv 8 
kivôvvoc kivôuvebnto, &AÂ Ev vois Üéor Te kal Ëv Toîc 
Tôv pÜov rail, kal àteyv®c Tù Àeyépevov kaTà TV Ta 
poruiav ôutv ouuBatvn ëv niôe f kepauela yryvouévn. Aéyete 
oÛv, tt tToûtov À paré Üutv Ünépyerv TE kal TpoofkeLv, 
ñ où pare. 

Taûr”, & Avoluaye, map” adtrôv ruvBévou Te Kai pi 
ueller todc àävôpac. | 

AY. KoÂGc uv Euoiye Ôoket, & àvôpec, Zokpétnc 
Aéyeuv* el Ôë Bovlouévois ôuîv Éotr nepl TôVv Touobtov 
épotr@oBal te kal Gtôévar Aéyov, adtodc Ê Xp] yLyVOOKELv, 
S Nukia te kal Aync. ’Euol pèv yäp kal Melnoia Tôde 
Bfilov &rtr fôouévors àv en ei névra à Zokpétrnc ÉpoTta 
êBéhoute A6yo GteErévar Kai yap ÈE &pyñc Évte0Bev Âpxé- 
unv Aéyov, ôtr ic ouuBouAñv ôtà Talta ÊUAS Trapakalé- 
dœuuev, ôtr ueuenkévor Üuîv yobuela, 6 eikéc, nepl Tôv 
Touobtov, kal &AloG kal ÉneLôn ot nmaîôec üuiv 8Alyou 
&onep of fuétepor fAuklav Éyouor rmoudebeoBar. Ei oûv ôuîv 
uh TL Êtapéper, elnate kal kouvfi uetù Zokpétouc okéaobe, 
Budévrec Te kal Ôeyéupevor Aéyov nap” &AAñAov: eû yäp kal 
toûro Aéyer 6e, Btr nepl vto0 ueylotou vOv BouAevéuela 
tôv fuetépov. "AA 6p@te ei Ôoket ypfivau obto rrouîv. 

NI. °Q Avoluaye, Bokeîc por &c &An8@c Zokpétrn na- 
TpéBev yiyvoakeuv pévov, «dt S où ouyyeyovévar &AN À 
Touôl dvrr, El nou ëv trois Ônuétoic pet ToÙ natpdc à&ko- 
AovBôv émAnoiacév oo1 À v iep& À ëv &A lo To ouAléye Täv 
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un temple ou dans une autre réunion du même genre !. 
Depuis qu’il a pris de l’âge, il est clair que tu ne l’as ni 
rencontré. 

Lysmmaque. — Pourquoi cela, Nicias ? 

Nicras. — Parce que tu me parais ignorer que, si l’on 
appartient au groupe intime et, pour ainsi dire, à la famille- 
des interlocuteurs habituels dé Socrate, on est forcé, quel 
que soit le sujet qu'on entame d’abord, de se laisser 
ramener par le fil de l'entretien à des explications sur soi- 
même, sur son propre genre de vie et sur toute son existence: 
antérieure. Quand on en est arrivé là, Socrate ne vous lâche 
plus avant d’avoir tout passé au crible de la belle façon. Pour 
moi, qui ai l'habitude du personnage, je sais qu'on ne peut 
éviter d’être ainsi traité et je vois clairement que je n'y échap- 
perai pas moi non plus. Car je me plais, Lysimaque, dans sa 
compagnie, et je ne trouve pas mauvais d'être remis en mé- 
moire du bien ou du mal que j'ai fait ou que je fais encore ; 
j'estime qu’à subir cette épreuve on devient plus prudent 
pour l'avenir, si l’on est disposé, selon le précepte de Solon, 
à apprendre durant toute sa vie?, et à ne pas croire que la 
vieillesse toute seule nous apporte la sagesse. Subir l’examen 
de Socrate n’est pour moi ni une nouveauté ni un désagré- 
ment : je savais depuis longtemps qu'avec Socrate ce ne 
seraient pas seulement les jeunes gens qui seraient mis en 
cause, mais que nous y passerions aussi. Je le répète donc : 
en ce qui me concerne, je ne m "oppose pas à ce que Socrate 
s’entretienne avec nous de la manière qui lui plaira. Mais il 
faut voir ce qu’en pense Lachès. 

Lacnës. — En matière de discours, Nicias, mon cas est 
simple, ou, si tu le préfères, il est double. J’ai l'air tantôt 
d'aimer les discours et tantôt de les détester. Quand j’en- 
tends discourir sur la vertu ou sur quelque science un 
homme qui est vraiment un homme et digne de ses discours, 


1. Les dèmes athéniens, jadis indépendants les uns des autres 
avant leur réunion en une seule cité, n’avaient plus, au cinquième 
siècle, de vie politique, mais ils conservaient une vie municipale et 
religieuse assez active. 

2. Solon avait dit, dans un vers souvent cité, « en vieillissant, 
j'apprends toujours quelque chose » : 


L LA 
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nuotôv: éned ÔÈ npeoBütepoc YÉyovEv, oÙk ÉVTETUXNKÈG 
r& àävôpl ôfjhos el. 

AY. Ti uéiota, & Niki; 

NI. OÙ por Gokeîc eldévoar br, 86 àv Éyyütata Zokpé- 
tous À A6ye, &onep yéves, kal mAnoién ôtaleyéuevoc, 
&véykn adt®, dv &pa kal nepi Aou tou npétepov äpEntar 
BtoAéyeoBoi, ui TabeoBar Ünd Tobtou Tepiayépevov TT 
Aôyo, nplv <L'èv >> Éuréon els Tù ôtôévar nepl aûtoÿ 
Adyov, Bvriwva tpérov vOv te Cf kal Bvriwa Tèv TrapenAu- 
Béta Plov Beblokev: Eneôdv 8” Eunéon, ôti où Trpétepov 
aûTèv äphoer Zokpétnc, nplv àv Bacavion Talta ed te 
Kai koÂ@G ärravta. "Eyd ë ouvhüns té elue TBE Kai 018 
Btr &véykn ÔTd Tobtou néoyxeuw talta, kal ËtTL yE aTdG 
Bt neloouar Tata 0 olÔx yaipo yép, & Auvoluaye, T® 
&vôpt rAnoréZov, kat oùdÈv oluar kakdv etvar td Ürroutuvf- 
okeoBar 8 ti ui kaAGG À] rmeroufikauev À Touoduev, &AÀ ec 
rdv Éneuta Blov rnpounBéotepov à&véykn Elvar tdv TaÜta pi 
pebyovta, &AÂ ÈBEAovTa Kat Td toU Zélovoc kal &ELoUvTa 
povBévev Évonep àv Cf, «al ui] olépevov adtd td yfipac 
voÜv Éxov rnpootévai. ’Euol uèv oûv oùdèv än8ec où” aô 
&änôës Ênd Zokpétouc BaoavileoBar, &AA& Kkal réa oyedôv 
TL miotéunv btr où mepl Tôv ueipaklov uv 6 A6yoc 
Égouto Zokpétouc rapévtoc, &AAà repli fuôv adtrôv. “Onep 
oÛv Aéyo, td uèv Epdv oddEv koÂber Zokpéter ouvôtatpiberv 
no oÛtoc BobAetar Adynta ÔÈ tôvêE 8pa ÉnoG Éxer nepl 
Toÿ Touobtou. 

AA. ‘Aroûv té y” uv, & Nukla, nepl Aéyov Éotiv: ei 
dë BobAer, oùx &nAoOv, &AA& SurAoOv. Kal yäp àv S6Eœut 
T® pAéloyoc etvar kal aô puoéloyos. “Otav pv yäp &kobo 
àvôpès nepl perfs ôtaeyouévou À repli tivoc coplac &G 
&ANn866 Évroc ävôpdc Kai &Elou Tôv Aéyov Gv Aéyer, xaipo 
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j'en éprouve une joie profonde, par la contemplation de la 
convenance et de l’harmonie dont le spectacle m'est offert. 
Un tel homme est à mes yeux le musicien idéal, qui ne se 
contente pas de mettre la plus belle harmonie dans sa 
lyre ou dans quelque instrument frivole, mais qui, dans la 
réalité de sa vie, met d'accord ses paroles et ses actes, selon le 
mode dorien et non ionien, encore bien moins phrygien 
ou lydien, mais selon le seul qui soit vraiment grec!. Cette 
voix-là m’enchante et me donne pour tout le monde l'air 
d’un ami des discours, tant je recueille avec passion les mots 
qu’elle fait entendre. Mais le discoureur qui fait tout le con- 
traire m'ennuie, et d'autant plus qu’il semble parler mieux; 
ce qui me donne l’apparence d’un ennemi des discours. 
Pour Socrate, je ne connais pas encore ses discours, mais 
je crois connaître ses actes, et, sur ce point, je l'ai trouvé digne 
du langage le plus beau et de la plus entière liberté de parole. 
Si donc il possède aussi cette qualité, ma bonne volonté lui 
est acquise; je serai heureux d’être examiné par lui, et je 
ne demande pas mieux que d'apprendre, selon le précepte 
de Solon, auquel je veux ajouter un seul mot : oui, je 
consens à apprendre dans ma vieillesse, à la condition que 
le maître soit un honnête homme. C’est une concession que 
je réclame, l’honnêteté du maître, afin qu’on ne m’accuse 
pas d’avoir l’entendement rebelle s’il m'arrive d'écouter sans 
plaisir. Que d’ailleurs le maître soit jeune, encore peu comnu, 
ou qu'il ait quelque autre désavantage de ce genre, cela m'est 


tout à fait égal. Je t'invite donc, Socrate, à m'’enseigner et à 


m’examiner comme il te plaira, et je t’apprendrai en retour 
ce que je sais. Mes sentiments pour toi datent de ce jour où 
tu as partagé mon péril et où tu m’as donné de ton courage 
une preuve pleinement justificative. Parle donc librement 
sans tenir compte de mon âge. 


1. Les anciens ont souvent signalé le caractère propre à chaque 
mode. C’est une question qui intéressait non seulement les musiciens 
de profession, mais aussi les moralistes, à cause de l'influence exercée 
par la musique sur les passions, et de Ja grande place qu’elle tenait 
dans l'éducation grecque, surtout avant la sophistique. Platon lui- 
même en parle longuement dans la République. — Le mode dorien 
avait un caractère viril et grave ; le mode ionien passait pour effé- 
miné, le phrygien pour passionné, le lydien pour gracieux avant tout. 


pee 
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Üneppuôc, Bebuevos &ux Tôv te Àéyovtra kal Tà Àeyépeva 
btr npénovta &AAfho:G kal äpuétrovté Édti kal kouuôfj por 
8oket pououkdc 6 touoUtoc Elvou, épuoviav kaÂAlotnv fpuoo- 
uévoc, où Abpav oùdE Trou Bpyava, &ÂAÀAX TS Bvre Cfiv 
[Mpuoouévos 05] aûtèc aœûtoO Tèv fBlov obupavov Toi 
Aôyoic npdc Tà Épya, &texv@c Swprott, SA oùk laoti, otuou, 
oùdë ppuyrori oùdE Avôrott, AL fnep uévn ‘EAnvuxf Éotiv 
äpuovia. O uèv oÔv touoÿtoc yalperv pe Trotet pBeyyéuevoc 
kal Soketîv ôtoov pAéloyov elvas: obto opéëpa érroëéyouar 
map” aùto) Tà Aeyépeva 6 ÔÀ Tävavtia Tobtou Trpétrov 
Avrnet pe, 60@ &v Ôokfj &uervov Aéyeuv, Toooût® u&AAov, kal 
notet a ôokeîtv elvar puoéloyov. 

Zokpétouc 8” Eyd Tv pv Aéyov oùk Eurreupéc eur, &AA& 
mpôrtepov, &G Éouke, Tôv Épyov érrerpéBnv, kai Eket aûtdv 
nôpov &Erov dvtra Adyov kalGv kal néons Tappnotac. Ei 
oûv kal toUto Eye, ouuBoülouar Tävôpi, kal fiètor àv 
&Eeralotunv ônd toO torobtou, kal oùk àäv à&yBolunv uav- 
Gévov, &AA& Kai Eyd T6 Zélovos Ev uévov Trpoolabév, 
GUyX@p@ ynpéorov yäp TmoÂlà GtôdokeoBar EBÉAo nd 
xpnotäv uévov. Toÿto yép por ouyyopeito, &yaBèv Kai 
adrèv elvar Tèv Gtô&okalov, va un ôvouaBhc paivouar 
ans pavBévov ei dE vebtepoc 6 tddokov Éotar À ho 
Ev d6En dv À ru &Ao Tôv TouobTov Eyov, oÙdÉv por péÂeL. 
Zot oôv, & Zékpatec, Éd ÉnayyéAlouar kal Gôokerv kal 
Ekéyyeuv êpé 6 ti àv BobAn, kal pavBéveiv ye 8 ti aû Eyd 
otôa obto où rap” pol Grékeroa à Ékeivns TG fuépac 
À et’ ÉuoO ouvêsekivôbveuoac kal Édokac oautoÿ rTreîpav 
&perfs fiv xp Otôévar Tèv péAlovta tkaloc ôooerv. Aéy” 
oûv 8 Ti ooù pilov, unôèv Tv fuetépav Atklav Ürréloyov 
TOLOÜUEVOG. 
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SocraTe. — Ce n’est pas vous, je crois, que nous pourrons 
accuser de vous dérober à la discussion et à la recherche. 

Lysimaque. — C’est notre affaire à tous, Socrate, car je te 
compte comme un des nôtres. Prends-donc ma place dans 
l'intérêt des enfants pour demander à Nicias et à Lachès ce 
que nous voulons savoir, et délibère en commun avec eux. 


Pour moi, l’âge me fait parfois oublier les questions que 


j'avais l'intention de poser, et, quant à ce qu’on me dit, si 
d'autres propos viennent à la traverse, je m'y perds tout à 
fait. Causez donc et discutez entre vous le sujet en question. 
J'écouterai, et quand j'aurai écouté, je ferai, d'accord avec 
Mélésias, ce que vous aurez décidé. 


ré SOCRATE. — Allons, Nicias et Lachès, il 

ü Position nous faut obéir à Lysimaque et à Mélésias. 

6 la DéstOn Nous avions commencé d'examiner quel 
par Socrate. ques 
maîtres nous avions eus et quels disciples 
nous avions formés à la vertu ! : c’est là une recherche qui peut 
avoir ses avantages ; mais je songe à une autre qui conduit au 
même but et qui doit peut-être venir la première. Si nous 
savions, dans un ordre de choses quelconque, un objet dont 
la présence améliorât sûrement le sujet qui le possèderait, et 
si nous étions en outre capables de procurer cette présence, 
il est clair que nous connaîtrions l’objet à propos duquel on 
nous demanderait le moyen le plus sûr et le plus facile de 
l'acquérir. Peut-être saisissez-vous mal ce que je veux dire: 
je vais m'expliquer plus clairement. 

Nous savons, je suppose, que la présence de la vue rend les 
yeux plus parfaits, et en outre nous avons le pouvoir de leur 
procurer cette présence : c'est donc évidemment que nous 
savons ce qu'est la vue, puisque nous pouvons indiquer, à qui 
nous le demanderait, le moyen le plus court et le plus efficace 


1. Telle était en effet, pour Socrate, la première chose à faire 
pour vérifier le talent d’un maître. Cf. plus haut, p. 101, n. 1. Mais 
cette méthode, toute extérieure, n’était à ses yeux qu’un moyen vul- 
gaire et commode de trancher la question : le véritable philosophe 
avait d’autres moyens de la résoudre. Socrate a hâte de revenir au 
pur raisonnement, seul capable de décider entre des autorités diverses, 
et de juger les autorités elles-mêmes. 
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ZQ. Où ra duétepa, &G Éoukev, aituugéueba un oùYx 
érotua eîvar kal ouuBouAeberv Kai ouokorteîv. 

AY. *AXX juérepov ô Épyov, & Zékpatec Eva y&p ce 
Éyoye fuôv TiBnur okéner oÙv àvr” ÈuoO Ünèp Tôv vea- 
viokov 8 ti ÔeôueBa rap TôvêE ruvBéveoBou, kal ouuBob- 
Âeve BroÂeyépevoc toûtoic. ’Eyà uèv yàp ka mAavBävouar 
Hôn Ta moÂÂà La Tv fAklav &v &v étavon0® ÉpéoBau, ka 
a«ù & àv &kobow, Édv ye uetaëd &Alor Aéyor yÉvovta, où 
névu péuvnuor. “Yueîc oÙv Aéyete kal dtébrre npèdc ÔuAG 
adtodc nepl Gv npodBépeBa: Éyd à &kobcopar kal &kobdac 
aû per Melnoiou toOe noufjow Toüto 8 T1 &v kal üutv 
Sokfi. 

ZQ. Maiotéov, & Nukla te kal Aéync, Avotuéye ka 
Menoia. A uèv oûv vuvôn èneyetpfhoapev okoneîv, tlvec 
ot éBdoralor fuîv Ts Touabtrns noielac yeyévaorv À Tivac 
äAouc BeÂtiouc nernouhkauev, Towc uÈv où kakôc Eye 
Éberéleuw Kal Ta TouaOtra us aùtobc: &AX oluar kal ñ 
toudôe okéWic ei Tadrdv péper, oyEddv DE Tu Kai p@Alov &E 
àapyñs tn àv. Ei yap ruyyévouev Ériotéuevor 6tovoÿv 
TÉpr 8 tr napayevépevév t@ B£Atrov rrouet èkeîvo & Trapeyé- 
veto, kal npogéte oToi té ÈouEv aûtd Toueîv TapayiyveoBa 
ékelv®, ôfflov bre aùté ye Touev Toto où népr oüuBoulor 
&v yevolueBa &ç àv Tic adrd fota kal äpiora kthoauto. 
“lowc oûv où uavBäveté pou 8 Ti Aéyo, &AÀ Ge faov 
uaBñoeobe. 

Ei vruyxévouev Éruotépevor Gti dWic Tapayevouévn 
BpBouotc BeAtiouc rioiet Ekeivouc ofc Tapeyéveto, kal 
npooért ool té Éouev nouæîv adtiv rapaylyveoBar Spuaor, 
Bfflov bre bguv ye Touev aûthv 8 ti not’ Éonwv, fc népe 
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de se la procurer. Car si nous ne savions même pas ce qu’elle 
est (et de même pour l’ouïe), nous serions de pauvres conseil- 
lers et de tristes médecins pour les yeux et pour les oreilles, 
lorsqu'on viendrait nous demander le meilleur moyen d’obte- 
nir la vue ou l’ouïe. 

Lacunès. — Tu as raison, Socrate. 

SocrATE. — Eh bien, dans le cas présent, ceux-ci nous de- 
mandent conseil sur la meilleure manière de procurer à leurs 
fils une vertu dont la présence puisse perfectionner leurs âmes. 

Lacnës. — En effet. 

SocraTE. — Ne faut-il pas alors que nous possédions avant 
tout la connaissance de la vertu ? Car si nous n’avons aucune 
idée de ce que la vertu peut être, comment pourrions-nous 
donner à personne un conseil sur le meilleur moyen de l’ac- 
quérir } 

Lacnës. — Ce serait impossible, Socrate. 

SocrATE. — Nous disons donc que nous savons ce qu'est la 
vertu. 

LacnÈs. — Oui, nous l’affirmons. 

SOcRATE. — Par conséquent, la connaissant, nous pouvons 
dire ce qu'elle est. 

Lacnës. — C’est évident. 

SocrATE. — Ne parlons pas trop vite, mon très cher, de 
la vertu dans son ensemble : la tâche serait peut-être un peu 
lourde. Bornons-nous d’abord à une de ses parties, pour 
vérifier. la qualité de notre savoir; cela nous sera probable- 
ment plus aisé. 

Lacnès. — Faisons comme tu le souhaites, Socrate. 

SocrATE. — Laquelle choisir entre les parties de la vertu? 
Sans doute celle où paraît tendre l'apprentissage du combat 
en armes? On dit ordinairement que c’est le courage. Qu'en 


penses-tu ? 
Lacnès. — Je suis tout à fait de cet avis. 
Socrate. — Cherchons donc d’abord, 
Recherche ÉAcS 
d'une définition  Lachès, à définir le courage. Nous ver- 
du courage : rons ensuite quel est le meilleur moyen 


dialogue entre d'en assurer la présence chez les jeunes 


Énepor sig on gens, dans la mesure où les exercices et 
” l'étude peuvent y réussir. Essaie donc de 


répondre à ma question : qu'est-ce que le courage? 
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oüuBoulor àv yevolueBa 6 &v TiG adTiv fâota Kai proto 
krhoauto. Ei yäp unô” aûtd toto siôetuev, 8 t{ rot’ Éotiv 
duc À 6 ru Éotuv äkoñ, oxoÀfj àv obuBouloi ye &Etor Aéyou 
yevolueBa kal iatpol À nepl 8pBoluôv À repli Stov, évriva 
tpénov &koïv À Suiv kéAALoT àv kThoaUTÉ TL. 

AA. ’Aln6ñi Aéyeic, à Zékpartec. 

ZQ. Oùko0v, & A&yns, kal vOv Mu@c THE rapaxaket- 
rov ec ouuBoudñv, tiv” &v tpéTov trois Üéoiv adtTôv &peti) 
TApayEVOUÉVN TAG Luyàc aueivous TouoeLe ; 

AA. Mévu ys. 

ZQ. *Ap° o5v toÿté y” Ünépyeuv Ôet, td sldévou 8 Ti not” 
Éoruv pet; Ei y&p nou unô” àpetijv sideîuev td Trapérrav 
8 ti more tuyyéver dv, Tiv” &v TpéTrov Tobtou oûuBouor 
yevolueBa ôtooûv, 8noc àäv adtd k&ALOTA KTOaLTO ; 

AA. Odôéva, Euorye doket, & Zékpatec. 

ZA. Payèv &äpa, & A&yns, eldévor aùtd 8 ti Éotiv. 

AA. Pauèv évro.. 

ZQ. Oùkoûv 8 ye Touev, käv elrromuev ôfitrou ti oi. 

AA. M6 yàp où; 

ZQ. M roivuv, & &piote, nepl 8Anc äpetfic edBéwc 
okondpeBa: nAéov yàp low Épyov' &AÀ& uépouc TwdG TrÉpe 
nmpôtov Tôouev, El Îkavôc Éyouev nmpdc Td sidévar Kai 
fuîv, 6 Tè elkéc, fév À okéWLc ÉoTa. 

AA. "AA obto noiôuev, & Zékpatec, dG où fBobaez. 

ZQ. Ti oôv &v nposholuela Tôv this àpethc uepôv ; 
"H ôfjlov ôn rt ToUrto ei 8 telveuv ôoket  Ev toic 8nAotc 
uéBnauc ; êoket 8é nou toîc rnoÂloîc eic &vôpelav. *H yép; 

AA. Kai uéla 8h obto Goket. 


ZQ. Toÿto vtoivuv npôtov émyetphoœuev, & Aéyns,. 


eineîv, &vôpela Ti mot’ Éotiv: Éneuta uetà ToÛto okeipé- 
ueBa kal 8to &v tpéTno trois veaviokois Tapayévoito, kaË” 


a 7 s40Xÿ edd. : syokn BT || b 5 tas duyas rec. : rats duyats BT || 
b 9 ziv” &v rec. : z{va BT || c 1 «ir rec. : air® BT. 


190 a 


b 


190 e 


1491 a 


LACHÈS 107 


. Lacaës. — Par Zeus, Socrate, la réponse n’est pas difficile : 
quand un soldat reste à son poste et tient ferme contre l’en- 
nemi au lieu de fuir, sache que cet homme est un brave. 

SOCRATE. — Tu as raison, Lachès; mais, par ma faute 
sans doute et parce que je me suis exprimé peu clairement, 
tu as répondu à une autre question que celle que j'avais dans 


l'esprit !. 
Lacnès. — Que veux-tu dire, Socrate ? 
SOcRATE. — Je vais essayer de m'expliquer, autant que 


j'en suis capable. Sans doute, c’est un brave que l’homme 
dont tu parles, celui qui, ferme dans le rang, combat 
l'ennemi. 

Lacuès, — Oui, un brave, je l’affirme. 

SOCRATE. — Je l’affirme aussi. Mais cet autre qui, au lieu 
de tenir, se bat, tout en reculant? 

Lacnës. — Comment, en reculant? 

Socrate. — Comme les Scythes, par exemple, qui combat- 
tent aussi bien, dit-on, en reculant qu’en poursuivant. 
Homère vante aussi les chevaux d’Énée, « également rapides 
dans la poursuite et dans la fuite? » ; et parlant d’Énée en per- 
sonne, il le loue de cela mème, de son habileté à fuir, et il 
l'appelle « artiste en l’art de la fuite ». 

Lacnës. — C’est à bon droit, Socrate ; car il parlait des 
chars. Et toi tu parlais des Scythes, qui sont des cavaliers. 
Leur cavalerie combat ainsi, et l'infanterie grecque comme je 
l’ai dit. 

Socrate. — Sauf peut-être celle des Lacédémoniens. Car 
on rapporte qu’à Platées, quand ils rencontrèrent les gerro- 
phores perses’, au lieu de les attendre de pied ferme, ils 
tournèrent le dos, puis, les rangs des Perses s’étant rompus, 
ils revinrent à l’attaque, et, par cette manœuvre imitée de la 
cavalerie, gagnèrent la bataille. 


1. Le défaut de cette première définition est de ne pas convenir à 
toutes les sortes de courage. Elle s’appuie sur une analyse incomplète 
de l’idée à définir, dont la compréhension, comme disent les logiciens, 
est plus étendue. — Socrate réclame pour lui-même la responsabilité 
de l’erreur de Lachès: c’est pure politesse de sa part, non sans un 
peu d’ironie. 

2. Homère, Iliade, V, 223. 

3. Soldats armés d’un bouclier d’osier (yéppoy). 
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Boov otév te ËË Enermôeuuétov te kal palBnuétov rmapaye- 
“véoBor. "AAà neiwpô eineîv 8 Àéyo, ti Éotiv àvôpela. 

AA. Où uà rèv Alx, & Zékpates, où yalenèdv eireîv' 
-EÙ yép mc ÉBélor Èv rtf TéËer pévov äpbveoBar Todc node- 
Ulouc kal un pebyor, Eû ToBr 8rr àvôpetoc àv en. 

ZQ. ES pèv Aéyeic, à Aéyncs: &A Towc Eyà attioc, où 
oapôc einôv, tù oc àrrokplvaoBar ph Toto 8 Stavoobpevoc 
ñpéunv, &AA Étepov. 

AA. M&c roro Aéyeic, à Zékpatec; 

ZQ. ’Eyd ppéca, Eàv ofôç te yévœuar. ’Avôpetéc nou 
oÛtoc Bv kal où Aéyerc, 86 dv Èv Th Téber pévov péynto 
trois noeplouc. 

AA. "Eyà yo0v nul. 

ZQ. Kai yàp y. "AA ti a 68e, 86 &v pebyav uéyn- 
æau Toîc noleuloic, &AÂ& u} uévov ; 

AA. M&c pebyov ; 

ZQ. “Qonep mou kal ZkbBar Aéyovtar oùY fTrov peb- 
yovtec À ôtbkovtes uéyeoBoi, kal “Ounpés Trou Erouväv 
zodc Tto0 Aîvelou nous kpairvà pél” EvBa kal EvBa 
Epn adtodc énlotaoBor Srokerv Ad PÉBEOB ar kal «dTèv 
tdv Alvelav katà ToÛT’ Évekœulace, kaTà Tv ToO péBou 
éruorhunv, kal eînev adtèv elvar photopa péBouo. 

AA. Kat koÂGc ye, & Zékpates nepl Gpuétov yàp 
eye: kal où td Tôv ZkvBGv irrnéov népe Aéyeic. Td pèv 
yap irrmkèdv td Ékelvov obto péyetor, td ÔÈ ômAutTukdv Té 
ye Tôv “EMfvov &c Éyd Aéyo. 

ZQ. My Y lowc, & A&ync, td Aakeôaipovlov. Aake- 
Saœuuovious yép paouv Ev MAxtaratc, Énerôr) rpèdç toc yep- 
popépoic Éyévovto, oùk ÉBéAev uévovtac Trpdç aÿtoic 
uéyeoBou, &AA& pebyeuv, Éneidr) à ÉA6Bnoav af Téberc Tôv 
Mepoëv, àävaotpepouévouc Gonep innéas uéyeoBar Kai 
obto vixfioar Tv Èket uéxnv. 
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Lacuès. — C'est exact. 

SocRATE. — Je te disais donc que c'était ma faute si tw 
m'avais mal répondu, parce que ma question était mal posée. 
Je voulais en effet t’interroger non seulement sur le courage 
des hoplites, mais aussi sur celui des cavaliers et de tous les. 
combattants en général ; non seulement sur celui des combat- 
tants, mais sur celui des hommes exposés aux dangers de la 
mer ; sur celui qui se manifeste dans la maladie, dans la 
pauvreté, dans la vie politique ; celui qui résiste non seulement 
aux maux et aux craintes, mais aussi aux passions et aux 
plaisirs, soit par la lutte de pied ferme, soit par la fuite, — 
car en toutes ces circonstances, Lachès, il y a bien, n’est-ce- 
pas, des hommes qui se montrent courageux ? 

Lacnës. — Au plus haut point, Socrate. 

SOcRATE. — Ainsi, tous sont courageux ; mais les uns exer- 
cent leur courage contre les plaisirs, d’autres contre les 
souffrances, ou contre les passions, ou contre les objets de- 
crainte ; tandis que d’autres, en pareil cas, montrent de la 
lâcheté. 

Lacnës. — Certainement. 

SOCRATE. — Ma question portait sur la nature du cou- 
rage et de la lâcheté. Essaie maintenant de me dire, à propos 
du courage d'abord, ce qu'il ÿ a d’identique dans toutes ses 


‘ formes‘. Saisis-tu ce que je veux dire? 


Lacnès. — Pas tout à fait. 

SOCRATE, — Je m'explique. Suppose qu’on t'interroge sur 
la nature de la vitesse : elle peut se trouver dans la course, 
dans le jeu de la cithare, dans la parole, dans l'étude, et, pour 
nous en tenir à ses emplois les plus notables, nous pouvons 
manifester cette qualité dans l'exercice de nos mains, de nos 
jambes, de nos lèvres, de notre voix, enfin de notre ‘pensée. 
N’es-tu pas de cet avis? 

Lacnës. — Parfaitement. 

SOCRATE. — Suppose maintenant qu'on me demande : 


1. La recherche du caractère commun à toutes les différentes sortes. 
du courage est la seconde démarche de l’induction socratique (èxæywy#) 
en vue d’arriver à une définition. C’est ce caractère commun qui 
constitue l’idée générale, l’idée du « genre » auquel se rattache 
|’ « espèce ». Toutes ces prétendues définitions de Lachès ne sont 
que des définitions incomplètes. 
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AA. "An6f Aéyeic. 

ZQ. Toûro tolvuv 8 &pri Éleyov, 6tt ÉYd altioc ui ka- 
AôG 0e &nokplvaoBor, ëtt où kaAGG péunv. BovAépevoc 
yép cou nuBéoBar ui pévov Todc Ev T6 énAuriKG àvôpelouc, 
&AA& kal Toùdc Ev Tô trrmk® Kai èv Eburiavrr t& noleuk® 
elôer, kal pi pévov toùc Ëv T® noléue, &AÂG kal Todbc èv 
rois npèc Tv Bélattav kivôbvors &vôpelouc Bvtac, kal 
Boot ye npdc végouc kal Boot npèdc neviac À kal rpdc Ta 
modurikà &vôpetol eiouv, kal Eti aû ur) pévov 6oo1 npdc AbTraG 
&vôpeîtol etouv À] péBouc, AA kal npdc ÉmBuulac À fôovac 
Geuvol péyeoBou, kal uévovtec kal ävaotpépovtes — eîol 
yép mod mivec, à A&ync, kal ëv toîc touobtoic &vôpetor. 

AA. Kai opéôpa, & Zékpatec. 

ZQ. Oùkoûv ävôpetor uèv névtres oÛtol eloiv, &ÀÀ° oi 
uèv ëv fôovaîc, ot à’ ëv AüTrouc, of &” Ev émBvulouc, of 8 
ëv péBoic Tijv ävôpelav Éktnvtor of é V”, oluou, SetAlav èv 
toc aÙToic ToUTOLG. 

AA. Mévu yes. 

ZQ. Ti note ôv Ékétepov TobtTov, toto éruvBavéunv. 
Méluv ov newê eineîv &vôpelav npôtov, ti ôv ëv nmâot 
Toûtoic Tadtév ÉoTLV* À oÙTo katTauavBéverc 8 Àéyo ; 

AA. Où névu rt. 

ZQ. AA Gôe Jéyo, Gonep àv et téyoc Âpétoy ti nor’ 
Éotiv, 8 kal Èv T® Tpéxeuv Tuyyéver Ôv fuîv kal èv +ô 
kiBapilerv kal Ev t® Aéyeuv kal Ëv Tô uavBéverv kal èv 
&Adoic nodloîc, kal oxed6v T1 at kekthueBa, 08 kal Trépr 
&Erov Aéyeuv, À Ev Tai Tôv xewpôv npéEeoiv À okeAGv À 
otépatés te kal povfic À Btavolac À oùy otre kal où 
Aéyers ; 

AA. Mévv ye. 

ZQ. Ei voivuv tic ue Epouto, "Q Zékpatec, ti Aéyeic 
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qu’entends-tu, Socrate, par cette vitesse dont tu reconnais 
l'existence dans toutes ces choses? Je répondrais : j'appelle 
vitesse la faculté d’accomplir en peu de temps beaucoup 
d’actes relatifs à la parole, à la course, et ainsi de suite. 

Lacnës. — La réponse serait juste. 

SOCRATE. — Eh bien, Lachès, essaie de me dire à ton tour 
en quoi consiste cette faculté qui s'exerce à la fois à l'égard 
du plaisir, de la douleur, de toutes les choses énumérées tout 
à l'heure par nous, et que nous appelons le courage. 


ET Lacnës. — Il me semble que c’est une 
conte / PEER certaine force de l’âme, si nous considé- 
rons sa nature en général. 

SocraATE. — Nous le devons, Lachès, si nous voulons 
répondre à notre question. Cependant je doute que toute 
force d’âme te paraisse courageuse, et voici ce qui cause mon 
doute : je suis sûr que tu ranges le courage parmi les très 
belles choses! 


Lacnës. — Parmi les plus belles, sois-en sûr. 

SOcRATE. — Mais n'est-ce pas la force accompagnée d’in- 
telligence qui est belle et bonne? 

Lacs. — Assurément. 


SocrarTe. — Et si elle est jointe à la folie ? n'est-elle pas 
alors mauvaise et nuisible? 

Lacnës. — Oui. 

SocRaTE. — Peux-tu appeler belle une chose nuisible et 
mauvaise } ; 

Lacnès. — Je n’en ai pas le droit, Socrate. 

SocrATE. — Tu n’appelleras donc pas courage cette espèce 
de force d’àme, puisque celle-ci est laide et que le courage est 
beau. 

Lacnès. — Tu as raison. 

Socrare. — Et ce serait la force d’àäme intelligente, d’après 
toi, qui serait le courage ? ? 


1. Même procédé que dans le Charmide : la beauté associée à 
la bonté des choses, et celle-ci à leur utilité. — Noter la vivacité 
des réponses de Lachès, toujours ardent, surtout pour louer le 
courage. 

2. L'idée d’ « intelligence », introduite dans la définition provi- 
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roOto, 8 ëv mâouw évouébec tTayurfita eva, etromu’ àv 
aùt® ëtL Tv Ev 8Alye ypôvo ToÂAÂà Gtarpatrouévnv 8bva- 
puv Tayxutfita Éyoye kal@ Kkal mepl poviv kal repli êpéuov 
kal repli TéA a rmévra. 

AA. OpB&c ye où Aéyav. 

ZQ. Mewpô 6ù kal 00, & A&yns, Tv àvôpelav obtoc 
eineîv, tic oDox bvauuc À aùt Ev ôovf kal Ev AbTn Kai 
ëv &rraoiv oc vuvôn ÉAéyouev adtiv elvou, Énerta àvôpela 
kékAnTaL. 

AA. Aokxet tolvuv por Kkaptepla tic elvar th puyfic, ei 
ré ye à névrov [nept ävôpelac] nepukdc ôet eineîv. 

ZQ. Aa pv et, et ye td Épotouevov &rrokpivobuebx 
fuîv adtoic. Toÿto tolvuv Éuouye palvetar oÙ T1 nâo ye, 
G ÉyôuoL, kaptepla &vôpela oo palvetar Tekualpouar ÔE 
EvBévôe: oxeôdv yép re olôa, à Adyns, 8te Tôv rmévu kalôv 
npoayuétov yet où &vôpelav etva. 

AA. ES pèv oûv ToBr &tr tôv kalAlotov. 

ZQ. Oùko0v ÿñ uèv pet povhozoc Kkaptepla ka 
k&yaBr ; 

AA. Mévu ye. 

ZQ. TL © n pet &ppoobvncs ; OÙ Toùvavtiov Tabtr 
BAaBepà Kai kakoUpyos ; 

AA. Nat. 

ZQ. Kaldv oûv tt phoerc où elvau Tù TouoUtov, ôv 
kakoOpyôv TE kal BAabepév ; 

AA. OÙkouv ôlkorôv ye, à Zokparec. 

ZQ. Oùk äpa Tv ye Touxbtnv kapteplav &vôpelav ôuo- 
Aoyhoeic elvou, Énetdfnep où kalñ Éotiv, ÿ Ôë àvôpelx 
kaÂôv ÉTLv. 

AA. ’An6f Aéyeis. 

ZQ. ‘H ppéviuos &pa kaptepla Kat Tèv oùdv Aéyov 
&vôpela àv ein. 
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Lacnës. — C’est vraisemblable. 

Socrate. — Voyons donc en quoi elle doit êtreintelligente. 
Est-ce à l'égard de toute chose, petite ou grande ? Par exemple, 
si un homme supporte de faire une dépense intelligente en 
prévision d’un gain supérieur, diras-tu qu’il est courageux ? 

Lacnès. — Non certes, par Zeus! 

SOCRATE. — ÎImagine maintenant un médecin à qui son fils 
ou tout autre malade, souffrant d’une pneumonie, demande 
à boire ou à manger ; inflexible, il tient bon et refuse avec 
force. Est-ce là de courage ? 


Lacmès. — Cette force-là non plus n’a rien de commun 
avec le courage. 
SOCRATE. — À la guerre, un homme tient bon et s'apprête 


à combattre par suite d’un calcul intelligent, sachant que 
d’autres vont venir à son aide, que l'adversaire est moins 
nombreux et plus faible que son propre parti, qu'il a en 
outre l’avantage de la position : cet homme dont la force 
d'âme s’appuie de tant d'intelligence et de préparations est-il 
plus courageux, selon toi, que celui qui, dans les rangs 
opposés, soutient énergiquement son attaque ? 

Lacnès. — C'est ce dernier, Socrate, qui est courageux. 

SOCRATE. — Cependant l'énergie de celui-ci est moins 
intelligente que celle de l’autre. 

Lacnès. — C’est vrai. 

Socrate. — Et le bon cavalier qui lutte dans un combat 
de cavalerie n’est-il pas moins courageux à ton avis, que le 
mauvais cavalier ? 

Lacnès. — Je le crois. 

SOCRATE. — Et de même le bon frondeur ou le bon archer, 
ou tout autre dont le courage s'appuie sur son habileté ? 

Lacnès. — Sans doute. 

Socrate. — Et s'il s ‘agit de descendre dans un puits ou de 
plonger, les hommes qui consentent à s’y risquer sans être 
du métier ne sont-ils pas plus courageux que ceux qui le 
connaissent ? 


soire, la rend plus précise, sans l’achever. Un nouveau progrès est 
nécessaire : déterminer la sorte d'intelligence requise. Mais Lachès 
n’arrive pas à élucider la question. 1rrité de son impuissance, il va 
renoncer à poursuivre l’examen, ct un nouveau pas sera fait par Nicias. 
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AA. “Eoikev. 

ZQ. “lôopev ôh, À eîs Ti ppévuuoc ; À n ec &mavta 
Kal Ta peyéla kal Ta opkpé ; olov El Tic kaptepet àv- 
aÂlorov &pyéprov ppovluoc, ed brtr àvaléoac rÂAËov EkTh- 
Getar, tTotov ävôpetov kaloîc &v ; 

AA. Ma Al oùk Éyoys. 

ZQ. ‘AA oov et tic latpds &v, nepinAeupovia toQ ÿéoc 
Éxouévou À &Aov TwdG kal eouévou rueîv À] payeiv SoUvou, 
un kéuritouto, &ÀAÀà kaptepot ; 

AA. Oùÿ énwotio0v oùë abtn. 

ZQ. "AA ëv nokëuo kaptepoOvta ävôpa kal ÈB£AovTa 
péyeoBou, ppoviuoc Aoyiléuevov, eiôéta uèv 6tt BonB- 
govouv &Alor at, nmpèc ÉAdtrous ÔÈ Kkal paulotépouc 
uayeîtor À el’ Gv adtréc Éotuv, Etr dE yopla Eyes kpeltto, 
ToÜtov Tèv pEtTà TG ToLabTtns ppovhoewc kal Tapagkeufic 
kaptepoOvra &vôperétepov à&v pains À Tèv Èv T® Évavtio 
otpatonéô® ÉBÉAovtTa Ünouéveuv TE kal kaptepeîv ; 

AA. Tèv ëv t@ Évavtlo, Euorye Soket, à Zékpatec. 

ZQ. ‘Al pv äppoveotépa ye À Tobtou À] À ToO ÉTÉpou 
kapTEepla, 

AA. "AlnBfji Aéyeic. 

ZQ. Kai rdv pet’ ëmothuns äpa inmuxfis kaptepoÜvta 
£v innmouayla frrov hoc àvôpetov elvar À Tèv àveu 
ÉTUOTAUNG. 

AA. “Eyorye Ôoket. 

ZQ. Kai rèv uera opevôovntxfis À ToEuwKfñic À &AANG 
TLWÈG TÉXVNG KapTEpoÜvTa. 

AA. Mévv ye. 

ZQ. Kai 6oot ôn ÉBéAovouv eic ppéap katabalvovtes ka 
roluuB@vtec kaptepeîv v tobto Tô Épy®, uù dvrec Geuvol, 


192 d 


193 a 


C 


À Ev tuve AO Totoûte, à&vôperotépous hoc Tv Taûta ; 
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Lacnés. — Comment le nier, Socrate ? 

SocrAtTE. — Impossible en effet, si l’on en juge ainsi. 
Lacuës. — Mais c'est bien ainsi que j'en juge. 

SocRaTE. — Cependant, Lachès, il ÿ a moins d’intelligence- 


à courir ce risque et à l’affronter sans expérience qu'avec la: 
connaissance de l’art. 

Lacnës. — C’est probable. 

SocRATE. — N'avons-nous pas dit tout à l'heure que la: 


force et l'énergie dénuées d'intelligence étaient laides et nui-- 
sibles ? 


LacnÈès. — Oui. 

Socrate. — Et nous avons reconnu que le courage était: 
une belle chose. 

Lacnès. — Nous en sommes tombés d'accord. 

SOCRATE. — Or voici maintenant que, tout au contraire, 


nous appelons courage cette chose laide, une force d’âme- 
déraisonnable. 


LacnÈs. — C’est vrai. 

SOCRATE. — Juges-tu donc que nous ayons bien raisonné ? 
Lacuës. — Pas du tout, Socrate, par Zeus ! 

SOCRATE. — Ainsi, pour reprendre ton expression, notre 


harmonie n’a rien de dorien, mon cher Lachès ; car nos actes- 
ne s'accordent pas avec nos paroles, puisque dans notre vie, 
semble-t-il, on nous reconnaît du courage, tandis que dans- 
nos discours, si l’on nous entendait, on ne saurait trouver 
cette qualité. 


Lacnès. — Rien n’est plus vrai. 
SOCRATE. — Que faire? Trouves-tu que nous soyons en- 
belle posture ? 

Lacnès. — Pas le moins du monde. 
SocRaTE. — Veux-tu que nous nous 

Lachès renonce  Soumettions à l'invitation que nous: 

et fait place adressent nos discours ? 
à Nicias. Lacnès. — Quelle invitation? Quels. 

discours ? 

SocraTE. — Le discours qui nous invite à montrer de la: 


force d’âme. Si tu le veux bien, nous aurons celle de persister- 
dans notre recherche, sans quoi le courage lui-même nous 
raillerait de le chercher avec si peu de courage, puisque la 
force d’âme se confond souvent avec le courage. 
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AA. TL yap äv tic &Alo palin, à Zékpatec ; 

ZQ. Oùôév, etnep oouté ye oÙtoc. 

AA. "AMG pv oluat ye. 

ZQ. Kai uhv mou &ppoveotépog ye, à A&yns, of tot- 
oOtor kuvôuveboualv te Kkal kaptepoOoiv À où uETà TÉXVNG 
aÜTd TIPÉTTOVTEG. 

AA. Palvovrau. 

ZQ. Oùko0v aioypà À äppov TéÂua Te kal kapTÉpnoic 
ëv t@ npéoBev Epévn uîv oÜox kal BAabepé ; 

AA. Mévvu yes. 

ZQ. ‘H ô€ ye à&vôpela duoloyeîto kalôv rt elvas. 

AA. ‘Quoloyeîto yép. 

ZQ. Nôv © aû nméliw pauèv Ékeîvo td aloypôv, Tv 
&ppova kaptépnoiv, &vôpelav tva. 

AA. "Eolkauev. 

ZQ. Ko&c oûv aot SokoOpev Àéyetv ; 

AA. Ma tèv Ala, & Zékpatec, Euol pëv où. 

ZQ. Oùk &pa mou katä Tèv odv Aéyov Soprott fpuéo- 
uela yo te kal 06, & Adync: Ta yàp Épya où Evupovet 
fuîv voîc Aéyous. "Epyæ uèv yép, &G Éoike, pain &v tic 
fuâc ävôpelas petéyeuwv, A6yo ©”, 6 ÉyOuoL, oùk àv, et vOv 
fuêôv àäkoboere dtaleyouévov. 

AA. "AlnBéotata Àéyeic. 

ZQ. Ti oûv; 8oket kaldv etvar obtoc uAc StaxetoBat ; 

AA. Oùô érwortroûv. 

ZQ. Bovher oôv & Aéyouev neuBôueBa té ÿE ToooUtov ; 

AA. Tè noîov ôn toûto, kal tive Toto ; 

ZQ. T& Aéyo 86 kaprepeîv kekeber. Ei oûv PobAer, kal 
fuets ënt rfi Onrhoer Émuelvouév te kal kaptepfhooev, 
va kal uh Muôv aùr f &vôpela katayeAdon, 8tL oùk 
&vôpeloc adthv EntoOuev, et äpa TroAÂ&kic at} À kapté- 
pnois éotuv àvôpela. 
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LACHÈS 115 


Lacnës. — Pour moi, Socrate, je suis prêt à persévérer. 
Mais je n’ai pas l'habitude de ces discours, et mon propre lan- 
gage m'impatiente; je suis véritablement en colère quand 
je me vois si incapable d’exprimer ce que je pense. Je suis 
convaincu que je me fais du courage une idée exacte, mais 
elle m’échappe je ne sais comment, si bien que ma parole ne 
peut arriver à la saisir et à la formuler. 


SOCRATE. — Eh bien, mon cher, le bon chasseur continue 
sa poursuite sans faiblesse. 

Lacnès. — C’est incontestable. 

SOGRATE. — Veux-tu que nous invitions Nicias à entrer 
dans la chasse ? Il sera peut-être plus heureux que nous. 

Lacnès. — Oui, je le veux. Comment hésiter ? 

SOCRATE. — Allons, Nicias, tes amis sont en détresse dans 


leur discussion ; viens au secours de leur embarras, si tu y 
peux quelque chose. Tu vois dans quelle obscurité nous nous 
débattons. Dis-nous ce que tu penses du courage. Tire-nous 
de nos difficultés, en mettant ta parole au service de ta pensée. 

Nicias. — Il me semble, depuis longtemps, Socrate, que 
vous définissez mal le courage : vous n’utilisez pas une idée 
juste que je t'ai entendu exposer précédemment. 

SocRATE. — Laquelle, Nicias ? 


Première définition Nicras. — Je t'ai souvent entendu dire 
de Nicias que chacun de nous était bon dans les 
critiquée par choses qu’il savait et mauvais dans celles 
Lachès. qu'il ignorait!. 
SOCRATE. — C'est vrai, Nicias, par Zeus ! 
Nicras. — Donc, si l’homme courageux est bon, c'est qu’il 
possède la science du courage. 
SOCRATE. — Tu entends, Lachès ? 
Lacmès. — Oui, mais je ne comprends pas très bien ce 
qu'il veut dire. 
SocraTE. — Je crois comprendre, et il me semble qu'il 
fait consister le courage dans une certaine science. 


1. La notion d’ « intelligence », introduite par Lachès et restée 
vague, est remplacée par celle de « savoir » ou de « science », em- 
pruntée par Nicias à Socrate, mais avec une signification encore 
indéterminée ou même inexacte. | 


«12 AAXHÈE 


AA. "Eyà uèv Étouuoc, & Zékpatec, ui) npouploraoBar 
kaitor &ñBns y’ elul Tôv touobrov Aéyov: AG Tlo ue kal 
uoveikla etAnpev npdc Tà eipnuéva, kal d6 &ANBGS àya- 
vaktô, el obtoot & vo@ uù oféc Tv elul eireîv. Noeîv uèv 
yép Euorye dok@ nepl &vôpelac 8 ti Éotuv, oùk olôa 8’ 8Tm 
ue &prr duépuyev, &ote ui EvAlaBetv r® ÀA6ÿo adtiv kal 
æineîv 6 ri Éotiv. 

ZQ. Oùko0v, & lle, rèv &yaBdv kuvnyétnv petaBetîv 
XP) kal u} àviévau. 

AA. Mavtérraor pèv oôv. 

ZQ. Boûker oûv kal Nuklav tTôvèe rmapakal@uev èri td 
«uvnyéorov, et ti uôv edrtopétepéc OT ; 

AA. Boÿlouo: nôç yäp où ; 

ZQ. “I8u 5h, & Nuxla, ävôpéor plloic yetuaoupévoic Èv 

A6ye Kkal àropoDouv BoñBnoov, El Tiva Éyeic bvauv. Tà 
uèv yàp ÔÀ fuétepa ôpac àG àrropa: où à eindv 8 rt fyet 
&vôpelov elvou, Au te TG roplas EkAuoar kal adtdc & 
vor, & A6y® PeBalooau. 

NI. Aokeîte toivuv por réa où kalôc, & Zékpatec, 
éplüeoBai tv &vôpelav: 8 yàap Ey® 000 Hôn kaÂGG Aéyovtoc 
&khkoæ, Toût® où ypflobe. 

ZQ. Moto ôf, & Nukia ; 

NI. Molékic àkfiko dou Aéyovtoc BTt tTalta &yaBèdc 
Ækaotos uôv &nep copéc, à GE apalñs, Tata ÊÈ kaké. 

ZQ. ’An6fj uévror vi Ala Aéyeic, & Nikla. 

NI. Oùko0v etrrep 6 à&vôpetos &yaBéc, ôfjlov &tr copéc 
ÆOTUW. 

ZQ. “Hkovoac, & A&yns; 

AA. "Eyoye, kal où opéôpa ye pavBävo 8 Aéye. 

ZQ. "AA Eyd Gok@ uavBé&verv, Kkal por ôoket vip 
coplav Tiwvà Tv &vôpelav Aéyerv. 
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LACHÈS 113 


Lacnès. — Quelle science, Socrate ? 

Socrate. — N'est-ce pas lui que tu interroges ? 

Lacnès. — En effet. 

Socrate. — Allons, Nicias, dis-lui quelle science, selon 


toi, constitue le courage. Ce n’est sûrement pas l’aulétique ! 
Nicras. — Non certes. 


SocraTE. — Ni la citharistique. 

Nicras. — Pas davantage. 

SocraTE. — Quelle est-elle donc et quel en est l’objet ? 

Lacnës. — Tu l’interroges à merveille, Socrate, et il faut 
qu’il nous dise de quelle science il veut parler. 

Nicras. — Cette science, Lachès, est celle des choses qu'il 


faut redouter ou espérer, dans la guerre et en toutes circon- 
slances. 
Lacuës. — Ce qu'il dit est absurde, Socrate ! 


SocrATE. — Que lui reproches-tu, Lachès ? 

Lacnès. — Ce que je lui reproche ? J’affirme que le cou- 
rage n’a rien de commun avec la science! 

SocraTE. — Ce n'est pas l’avis de Nicias. 

Lacnès. — Non certes! c’est justement pour cela qu'il 
radote!. 

SOcRATE. — Eh bien, redressons-le sans lui dire des 
injures. 


Nicras. — Ce n’est pas cela, Socrate : à mon avis Lachès 
désire que je déraisonne, ayant eu lui-même ce malheur. 

Lacaès. — Oui, Nicias, je le désire et j'espère le démontrer. 
Ce que tu dis n’a pas de sens : dans les maladies, par 
exemple, n'est-ce pas le médecin qui connaît le danger ? Vas-tu 
dire que ce soit l’homme brave ou que les médecins soient 
des braves ? 

Nicras. — En aucune façon. 

Lacns. — Les agriculteurs non plus : cependant ils 
connaissent, je suppose, les dangers que comporte l’agricul- 
ture. Il en est de même de tous les artisans, qui connaissent 
les bonnes et les mauvaises chances de leur métier, et qui n’en 
sont pas plus pour cela des braves. 


1. Le caractère de Lachés, vif et brusque, se soutient d’un bout à 
l’autre. Il s’oppose à l’ironie de Nicias, plus raffinée et plus mordante, 
où se reconnaît l’homme qui n’est pas seulement un général, mais 
aussi un politique et un ami des conversations philosophiques. 


113 AAXHE 194 d 


AA. Motav, & Zékpatec, coplav; 

ZQ. Oùko0v tévôe toOto Épot ; e 

AA. "Eyoys. 

ZQ. “I@r 5h, adt® einé, & Nikla, rrola oopla &vôpela àv 
£tn Kara Tdv odv Aéyov' où y&p Trou À ye abAnTwKh. 

NI. Oùay&c. 

ZQ. OÙSE pv À kiBaprotixkh. 

NI. Où ôfita. 

ZQ. ’Ala tic Ôn abtn À Tivos mothun ; 

AA. Mévu pèv oûv 8pBGG aûtdv Épor@c, & Zékpatec, 
Kal einéto ye tva pnolv adtiv etvau. 

NI. Toûtnv Éyoye, & Aéync, tv Tôv Üervôv kal Bap- 
poñéov Emothunv kal ëv nolkéuo kal ëv toi &Aloic &rraorv. 195 à 

AA. ‘Qc à&rona Aéyer, & Zokpatec. 

ZQ. Mpèc ri toûr’ eînec PAëpac, & A&yns ; 

AA. Mpèc 6 rt; Xopls ôfinou copla Éotiv àävôpelac. 

ZQ. OÙkouv not ye Nuklac. 

AA. Où pévror uà Ala® Taÿté& tou kal Anpet. 

ZQ.: Oùkoûv Giôdoropev adtèv, &AÀ& ui Aotÿopôuev. 

NI. OÙk, &AA& por Goket, & Zokpatec, Adyns ÉruBu- 
ueîv kèpÈ pavfivar unôèv Aéyovta, bTr kal aTdc àprte 
totoÿtoc Epévn. b 

AA. Mévu uèv oôv, & Nuxkla, kal Tretpéooupal ye à&Tto- 
pfivor. OÙdèv yàp Aéyeic Énel aûtika Ëv taîc véaoic oùYx 
of tatpol tà ôeuv Éniotavtar ; "H ot &vôpeîor SokoOol aot 
énloraoBar ; "H rodc larpobs où &vôpelouc kaÂetc ; 

NI, OùS” énmootioûv. 

AA. OÙGÉ ye Toùc yeopyoùc oluar. Kalitor té ye Èv Tf 
yewpyla ôeuvà oÛtor ôfinou niotavtou, kal of &Alor ônut- 
ovpyol &ravtes Tà Êv tTaic aûtTÔv TÉyvaLc ervé TE kai Bap- 
poñ£a Tououv: &AA” oùSév ti A Aov otor ävôpetol Eiouv. ( 
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Socrate. — Que penses-tu de son objection, Nicias ? Elle- 
me semble intéressante. 

Nicras. — Intéressante, peut-être ; mais vraie, non pas. 

SocraTE. — Comment cela ? 

Nicras. — Parce qu'il se figure que la science des méde- 


cins devant les malades va plus loin qu’à distinguer la santé- 
de la maladie. Mais c’est à cela qu’elle se borne. S’il se trou- 
vait que la santé füt réellement pour quelqu'un un plus 
grand mal que la maladie, crois-tu, Lachès, que les méde- 
cins s’en apercevraient ? N'’est-il pas vrai qu’il vaudrait mieux 
pour beaucoup de malades ne jamais recouvrer la santé que 


-de se rétablir ? Dis-moi : crois-tu que tous les hommes aient 


avantage à vivre et ne serait-il pas meilleur pour beaucoup: 
d’être morts ? 

Lacnès. — Je le crois en effet, 

Nicras. — Pour ceux qui gagneraient à être morts, les 
mêmes choses sont-elles redoutables que pour ceux qui ont 
intérêt à vivre ? 

Lacuès. — Non. 

Nicras. — Accordes-tu le pouvoir de faire cette distinction 
soit aux médecins soit à aucun autre technicien que. celui qui 
connaît le redoutable et son contraire, et que j'appelle l’homme 
courageux ? 

SocrATE. — Entends-tu bien, Lachès, ce qu’il veut dire > 

Lacnès. — J'entends que les devins sont pour lui les 
hommes courageux ; car quel autre qu’un devin peut savoir 
s’il vaut mieux vivre ou être mort? Cependant, Nicias, te 
donnes-tu toi-même pour devin, ou reconnais-tu que tu n’es 
ni devin ni courageux ! ? 

Nicras. — Quoi ? tu réserves au devin la science du redou- 
table et de son contraire ? 

Lacuès. — Sans doute : quel autre la possède ? 

Nicras. — Celui que je dis, mon cher, bien plus que- 
le devin. Car le rôle du devin est de savoir le signe qui 
annonce l'avenir, si l’on doit mourir, être malade, perdre ses. 
biens, sortir vainqueur ou vaincu soit d'un combat soit d’une- 


1. La réponse ironique de Lachès montre l’insuffisance de la déf- 
nition donnée par Nicias, mais cette insuffisance est plus grande 
encore que ne le croit Lachès, ainsi que va le démontrer Socrate. 


114 AAXHE 

ZQ. Ti ôoket Aéyns Aéyeuw, & Nukla; “Eoukev pévror 
Aéyeuw TL. 

NI. Kai yap Aéyer yÉ T1, où uévror &AnBéc yes. 

ZQ. Nés ô; 

NI. “On otetau Todc Îatpodc mAéov Tr eldévar mepl 
Toùc kéuvovta À Tù Üyervèv [einetv ofév] te kal vooGdec. 
Of ôë ôfinou tosotov uévov Tomorv' el SE Gervév t® ToUté 
Éotiw Tù Üyralverv u@Alov À td kéuveuv, yet où Tourti, & 
Aéyns, Tods larpods ÉnlotacBau ; À où roÂloîc oter Èk Tfc 
végou äueuvov elvar un &vaotfivar À &vaotfivas ; ToUto yàp 
einé: où nêor ps auervov elvor fiv kal où roAloîc kpeît- 
Ttov TeBvévou ; 

AA. Oluor Éyoye toÛté Ye. 

NI. OTc oûv teBvévar Avoutedet, tTaûta oter ôeuva etvar 
kal oc Cfiv; 

AA. Oùk Éyoye. 

NI, *AX& toûto ôn où ôlôoc toîc latpotc yiyvooKkeuv f} 
GA riwvi ônuroupy& mAñv T8 Tôv Beuvôv kal un Seuwvôv 
Éruothuovr, Ôv Éyd à&vôpetov ka]G ; 

ZQ. Katavoztc, & A&ynçc, 6 Te Aéyet: 

AA. "Eyoye, ôtr ye toùc uévreic kadet toùc &vôpelouc: 
Tic yäp ôn &Aloc eloetar 6to peuvov Lfiv À TeBvévou ; 
kaitor où, & Nukla, nétepov ôuoloyetc uévric eîvar À oÙte 
uévris oÙte ävôpeioc ; 

NI. TLôé; uévrer aô ole npooñkerv Tà eva yiyvé- 
okeiv kal Tà Bappaléa ; 

AA. "Eyoye: tive yäp &Ao ; 

NI. Qu éyd Aéya noÂd péAlov, & BéArtiote: nel pévriv 
yE Tà onueîa uévov ôet yryvookev Tôv Écouévov, elte To 
Bévarocs etre védoc elte à&noBol ypnuétov Éotou, elte 
vikn eîte tra À] nolépou À kal GANG Tivd &yovlac: 8 TL 
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lutte quelconque ; mais s’il est avantageux ou nov d’éprouver 
tel ou tel sort, en quoi le devin est-il plus capable qu’un 
autre d’en juger ? 

Lacuës. — Je ne comprends pas, Socrate, ce qu'il veut dire. 
Il n’y a ni devin, ni médecin, ni personne qui mérite, à l’en 
croire, d'être appelé courageux, sauf peut-être quelque dieu. 
Pour moi, je suis convaincu que Nicias n'ose pas avouer hardi- 
ment qu'il ne dit rien qui vaille : au lieu de cela, il se démèneen 
tous sens pour cacher son embarras!. Nous aurions été capables 
nous aussi, toi et moi, de toutes ces contorsions si nous 
avions voulu dissimuler nos contradictions. Devant un tri- 
bunal, ces façons auraient quelque raison d’être ; mais ici, 
dans une réunion comme la nôtre, à quoi bon de vains dis- 
cours destinés à se faire valoir ? 

Socrate. — Ils seraient en effet déplacés, Lachès. Mais 
prenons garde : Nicias croit sans doute à la valeur de ce qu’il 
dit et ne parle pas pour le plaisir de parler. Tâchons d’éclaircir 
sa pensée : s'il nous apparaît qu'il ait raison, nous nous 
inclinerons ; s’il a tort, nous le lui ferons voir. 

Lacnës. — Eh bien, Socrate, si tu veux l’interroger, 
interroge-le ; pour moi, je suis édifié. 

Socrate. — Je n’y fais point d’objection ; je parlerai à la 
fois pour toi et pour moi. 

Lacnès. — C’est entendu. 


SOCRATE. — Dis-moi donc, Nicias, ou 
UE ré oStees plutôt dis-nous, puisque je parle en 
de Nicias. notre nom commun, à Lachès et à moi : 
tu affirmes que le courage est la science 
du redoutable et de son contraire ? 

Nicras. — Oui. 

SocraTe. — Et que cette science n’est pas à la portée de 
tout le monde, puisque ni le médecin ni le devin ne la 
possèdent nécessairement, et qu'ils ne seront courageux qu’à 
la condition de l’acquérir ? N'est-ce pas là ce que tu sou- 
tenais ? 

Nicras. — Parfaitement. 


1. Lachès prête à Nicias l’attitude que Socrate, dans le récit du 
Charmide, attribuait à Critias devant certaines objections ; mais ici 
Socrate va prendre la défense de Nicias contre Lachès. 
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115 AAXHE 


SE to uervov Tobtov À nmoabetv À ui nmabeîv, ti u&Adov 
uévrer npoofker kpîvar À &AE ôtToov ; 

AA. "AAX Eyd toûto où uavBévo, & Zékpatec, 8 tt 
‘BobAstar Aéyeuv oÙte yap uévriv oÙte latrpèv oùte &AAov 
oùdEva ônAot Bvriva Aéyer tèdv ävôpetov, et pi el Beôv tiva 
Âéyer aùtèv elvas. "Euoi uèv oËv paivetar Nixiac oùk ÈBé- 
Aeuv yevvaloc bpoloyetv &tr oùdÈèv Aéyer, àAÀà otpépetar 
ävo kal kéTE ÉTLKPUTITÉGEVOS TV aÜtoO &rroplav: kaltor 
käv ueîc ofol te fuev &pre ÈVé Te kal où ToLaÜta oTtpé- 
-peoBou, ei ÉBouAduEBX ur ôoketv Evavtia fuîv atoic Aéyeuv. 
E upèv oûv ëv ôukaornpio futv ot Aéyor foav, elyev &v tiva 
Aéyov Tata moueîv' vOv SE ti &v tic Èv Euvvouoila ToLâôe 
qérnv kevoic Aéyoic adTdc aûtèv koopot ; 

ZQ. Oùôëv où9 Euoi Ooket, & Aéyncs &AX 6pôuev ui 
Nuklac otetai Ti Aéyeiv kal où Aéyou Éveka Taûta ÀÉyEL. 
AdtoO oôv oxpéotepov nuBduela ti note voeî kal Edv TL 
paivntar Aéyov, EvyxopnoéueBx, et Ôë uh, SôdEouev. 

- AA. Zù rotvuv, & Zékpatec, et BobAer rnuvBäveoBou, 
-nuvBévou" éyd à Towc kavôc TréTruauaL. 

ZQ. ‘AA oùdév pe kœÂber koivi yàp État À TÜOTLG 
Ünèp EuoO Te kai oo00. 

AA. Mévu pèv oûv. 

ZQ. Aéye 5h pou, & Nukia, p@Alov à fuiv: kouvobueBa 
yèp Éy te kal Aë&ync Tv Aéyov: tv àvôpelav rLothunv 
“pis Geuvôv te kal Bappañéov Etvou ; 

NI. "Eyoys. 

ZQ. ToOro ôë où rnavrds ôn elvar &vôpès yvôvar, ônéte 
ye pute latpdc ufTe pévric aùrd yvéoetar unôë &vôpetoc 
Éotou, Edv ph aÜTv Tabtnv Tv ÉnuoThunv npooÀ&bn: oùy 
obtoc ÉÂEYES ; 

NI. Obto uèv oûv. 
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SocraTe. — En ce cas, ce n’est pas le premier porc venu, 
comme dit le proverbe, qui peut posséder cette science et 
devenir courageux. 

Nicras. — Sans doute. 

Socrare. — Je vois, Nicias, que tu refuses Ie courage même 
à la laie de Crommyon ‘. Je ne dis pas cela pour plaisanter : 
c'est une conséquence nécessaire de {a définition, semble-t-il, 
de ne reconnaitre à aucun animal le courage à moins 
d'admettre qu’une science inaccessible à beaucoup d'hommes 
à cause de sa difficulté soit à la portée d’un lion, d'une pan- 
thère ou de quelque sanglier. Mais il est nécessaire, si le 
courage est ce que tu dis, de soutenir que le lion et le cerf, la 
panthère et le singe sont égaux à cet égard. 


Lacnès. — Par les dieux, Socrate, tu as 

RP ANAE raison. Réponds sincèrement, Nicias ; 
intervention : , ‘ 4 

à Tarnos dis nous si tu attribues une science plus 


grande que la nôtre aux animaux que 
tout le monde appelle courageux, ou si, en opposition avec le: 
sentiment universel, Lu oses leur refuser le courage. 

Nicras. — Je n'appelle courageux, mon cher Lachès, ni 
les animaux ni aucun être qui méprise le danger par igno- 
rance : je les appelle téméraires et fous. Crois-tu que j’appelle 
courageux des enfants qui, par ignorance, ne redoutent rien? 
Courage et absence de crainte, suivant moi, sont choses diffé 
rentes ?. J'estime que le courage et la prévoyance sont le fait 
d'un très petit nombre, mais la témérité, l'audace, l'absence 
de crainte fondées sur l’imprévoyance se rencontrent chez 
beaucoup d'hommes, de femmes, d'enfants et d'animaux. Les 
actes que tu appelles courageux avec le vulgaire, je les appelle 
téméraires, et je n’appelle courageux que ceux qui s’accom- 
pagnent d'intelligence à l'égard des choses dont je parle. 

Lacnës. — Tu vois, Socrate, avec quel'art, à ce qu'il croit, 
il nous a fait entendre son propre éloge : mais ceux que tout 
le monde appelle courageux, il les dépouille de leur gloire. 


1. Crommyon est un lieu voisin de Corinthe, où Thésée, selon 
la légende, combattit et tua une laie redoutable. 
2. La distinction entre « courage » et « absence de crainte » est 
présentée par Nicias à la maritre de Frocicos. 


116 AAXHE 


ZQ. Katà tv Tmaporutav &pa T® dvrr oùk àv nâox Ôc 
yvoin où” àäv à&vôpela yévouto. 

NI. Où por oket. 

ZQ. Afjhov 6h, & Nuxla, 8tr oùdE tv Kpoupuoviav ôv 
mioteberc où ye à&vôpelav yeyovévai. Toro ÔÈ Aéyo où 
nallov, &AÂ ävaykatov oluar T® Tata Aéyovtr unôevdc 
Bnpiov à&noëéyeoBar àvôpelav, À Euyxæpetv Bnplov rt obto 
copèv elvar, &ote à 8Alyor ävBpéTov Touor Ô1à td yalertà 
etvoau yvôva, Talta Aéovta À népôaluv À Tivx kéTIpov pé- 
var elôévar- GA” &véykn ôpoloc Aéovta kal Elapov kal Taxÿ- 
pov kal niBnkov npds ävôpelav pévar rmepurévar Tdv TLBE- 
uevov &vôpelav To0B” bnep où tiBeoau. 

AA. Nà toùc Beoûc, Kai eû ye Aéyeic, & Zokpatec. Kal 
fuîtv &c &AnB&c Toûto à&rékpivor, & Nikla, métepov 
copétepa PAS Auôv Talta Elvar Ta Bnpia, à rnévtes ôpolo- 
yoluev àvôpeta elvau, À] mâouv Évavtiobuevoc ToAu8G unôÈ 
àvôpeta aùta kaÂeîv ; 

NI. Où yép mi, & Aé&ync, Éyoye àvôpeia kal@ oùte 
Bnpia oùte &AAo oùdÈV td Tà Geuvd Ênd &yvolac un poBob- 
uevov, &A” äpoBov kal uôpov: À kal Tà Taiôla mévra oler 
ue ävôpeta kaÂeîv, & ÔL” äyvorav oùdEv Sédoukev ; AA”, oTuou, 
rù äpoBov kal td &vôpetov où taètév Éotiv. "Eyà Ôë àv- 
ôpelac pèv kal npounBlas rnévu tiolv 8Alyoic oTuar petetvou, 
Bpaobrntoc Êë kal TéAUNG kal ToO &péBou uetà àrpounBlac 
nmévu TroÂdloîc kal &vôpôv kal yuvaxôv kal Tralôov kal 
Enplov. Taûr” oôv & où kadeîc &vôpeta kal of molol, Eyd 
Bpacéa kaÂG, ävôpeta ÔÈ Tà ppévua nepl êv Àéya. 

AA. Ofaou, & Zékpatec, dG Eû 68e Éautdv 6h, &ç 
oletou, koouet T® À6yo oÙc ÔÈ névres époloyoOouv àv- 
8pelouc elvou, tTobtouc ë&nootepeîv Émiyxeipet TaÜtns Tfc 
tuñs. 
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Nicras. — Je n’en fais rien, Lachès ; sois sans inquiétude, 
Je prétends que tu es savant, étant courageux, toi, ainsi que 
Lamachos, et beaucoup d’autres Athéniens. 

Lacuès. — Je ne veux pas te répondre, quoique j'aie 
beaucoup à dire, car tu m'objecterais peut-être que je suis 
par trop de mon dème d’Aïxonée!. 

Socrate. — Ne lui réponds pas, Lachès; tu ne t’aperçois 
pas, je crois, que cet art des distinctions lui vient de notre ami 
Damon, qui n’est pas sans fréquenter beaucoup Prodicos, le 
plus habile sans doute des sophistes à distinguer les sens des 
mots. 

Lacuès. — En effet, Socrate, ce genre de gloriole convient 
mieux à un sophiste qu'à un homme que la cité juge digne 
d’être son chef. 

Socrate. — Il convient pourtant, mon très cher, que 
l’homme qui préside aux plus grandes affaires soit pourvu de 
la plus grande sagesse. Or Nicias me paraît mériter que 
l'on désire savoir à quelle idée correspond pour lui ce mot 
de courage. 

Lacnès. — Interroge-le donc toi-même, Socrate. 

SocraATE. — Telle est bien mon intention, mon cher 
Lachès; mais n’espère pas te dérober à notre association ; 
sois attentif et prends ta part de l’examen. 

Lacnës. — Soit, puisque tu l’exiges. 


SOGRATE. — Qui, je l’exige. Mais toi, 
Reprise Nicias, reprends les choses de plus haut : 
de la discussion : , 
par Socrate. tu te souviens qu’au début nous avons 
abordé l’étude du courage en le considé- 
rant comme une des parties de la vertu. 

Nicras. — Parfaitement. 

Socrate. — Ainsi, dans tes réponses, tu ne perdais pas de 
vue qu’il était seulement une partie, entre beaucoup d’autres, 
d’un tout qui s’appelle la vertu. 

Nicras. — Assurément. 

SocrarTe. — Es-tu d'accord avec moi sur ce que je vais 
dire? Pour moi, en dehors du courage, ce terme désigne aussi 
la sagesse, la justice, et le reste. Sommes-nous d’accord? 


1. Les gens de ce dème passaient pour querelleurs. 
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NI, Oÿkouv Éyoye, & Adync, &A à Bépper nuit yép 0€ 
£lvar oopôv, kal Aduayév ye, etrep èotè &vôpetor, kal 
&Aovc ye ovyvods *ABnvalov. 

AA. OùôÈv ëp& npèç Taûta, Éxov etreîv, {va uh ue pfis 
&c &An8&cs AiEovéa tva. 

ZQ. Mnôé ye etrmc, & Aéync: kal yép por Sokeîc ToOBe 
ur) AoBfoBor Gte TabTrnv Tv coplav rapà Aéuwovos Toÿ 
fuetépou Étaipou TrapelAnpev, 6 Ôë Aduov Tt® Mpoëtk® 
noÂlà mAnor&ler, 86 ô Soket Tv oopiorôv kéAliota Ta 
rouaÜta ôvépatra taupeîv. 

AA. Kai yàp npéner, & Zékpatec, oopiotfj Tà TouaÜta 
u@Aov koupebeoBou À &vôpl Bv ñ né &ELrot aÜths Trpoeo- 
Téva. 

ZQ. Mpéner pévrou, & uaxdpue, Tôv peylotov npoota- 
roUvre peyiotns ppovhoezwc uetéyeiv Ôoket Ôé por Nuxkiac 
Eros etvar mokéWewc, Tor notë BAërIv toËvoux Toto 
tiônor tv àävôpelav. 

AA. Adtèc tolvuv okôner, & Zékpatec. 

ZQ. Toÿto uéAlo Toueîv, à &prote’ ph uévroc olou ue 
&phoeuv de TfG kouvovlac ToO Aéyou, à TpéoEyE Tv 
voÜv kal ouakéTer tà Àeyépeva. 

AA. Taüta ôn Éoto, ei ôoket ypfivau. 

ZQ. ‘AAX& Boket. Zd 8€, Nukla, Aéye Muîv nédiv 8E 
&pxfs: 0108” &re tv à&vôpelav kart’ &pyàs ToO Àéyou Eoko- 
Toduev G uépos àpetfs OkOTOÛVTES ; 

NI. Mévu ye. 

ZQ. Oùko0v Kai où toto ànekpivo &G6 uépiov, ëvrov 
8 kal &Alov uepôv, 8 Eburavra pet} KkÉkANTa ; 

NI. M&c yàp où; 

ZQ. “Ap’ oûv &nep ëyd kal où Talra Aéyeic ; "Eyd 8 
kaÂ& npèc &vôpelx ooppoobvnv kal Btkatoobvnv kal &A 
&tta tTouxÜta, OÙ kal ov ; 
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Nicras. — Tout à fait. 

SocraTE. — Voilà qui est entendu : sur ce point, nulle 
dissidence ; maintenant, sur le redoutable et son contraire, 
faisons en sorte que tu n’aies pas une opinion et nous une 
autre. Je vais t'exposer notre opinion; tu nous diras si Lu 
l’acceptes. Nous appelons redoutables les choses qui inspirent 
de la crainte, rassurantes celles qui n’en inspirent pas. Or ce 
qui inspire de la crainte, ce n’est ni le mal passé ni le mal 
présent, c'est le mal à venir, attendu que la crainte est l’at- 
tente d’un mal futur. N'est-ce point ton avis, Lachès? 

Lacnës. — Entièrement, Socrate. 

Socrate. — Tu entends, Nicias, quelle est notre thèse : 
nous appelons choses redoutables les maux futurs, et choses 
rassurantes celles qui, si elles arrivent, ne sont pas un mal 
ou sont un bien. Admets-tu ou rejettes-tu cette proposition ? 

Nicias. — Je l’accepte pleinement. 


SOCcRATE. — Et c’est la connaissance de ces choses que tu 
appelles courage? 

Nicras. — Parfaitement. 

SocRATE. — Il reste un troisième point sur lequel nous 


avons à voir si nous sommes d’accord. 

Nicras. — Lequel? 

SOCRATE. — Je vais te le dire. Il nous semble, à Lachès et 
à moi, que la science, dans la diversité de ses applications, 
n'est pas différente selon qu’elle se rapporte au passé pour 
savoir ce qu’il a été, au présent pour savoir ce qu'il est, à 
l'avenir pour savoir comment il se réalisera le plus favora- 
blement, mais qu’elle est toujours identique à elle-même. En 
ce qui concerne la santé, par exemple, la médecine, unique 
pour tous les temps, ne change pas suivant qu'elle considère 
ce qui se passe maintenant, ce qui s’est passé jadis, ou ce qui 
se passera plus tard. Pour ce qui regarde les productions de la 


1. Ce caractère universel de la vérité scientifique est l’argument 
invoqué par Socrate dans l’Hippias majeur contre une définition du 
bcau qui ne tenait pas compte des exemples du passé et qui ne pou- 
vait s'appliquer notamment à certains héros. Cf. Hippias majeur, 
p.291 e, et suiv. La vérité scientifique est universelle parce qu’elle 
s'appuie sur des idées générales, selon Socrate, donc exempte de 
toute contingence. 


418 AAXHE 


NI, Mévu pèv oûv. 

ZQ. “Eye ôn° Taüta pèv yàp ôuoloyoOuev, repli GE Tôv 
Bewv&v Kai Bapoalkéov okepouela, Énoc uù ad uèv àA 
tra fyf, muets Ôë àAa. “A uèv oûvu Muetc fobueBa, 
péaouév goù où SE, àv ph éuoloyfs, EE. HyobueBx 
S fuets Beuvà pèv elvar à Kai déoc Tapéyet, Bappaléa Ôë 
& uù Ôéoc Trapéyer déoc dE Tmapéyeiv où Tà yeyovéta oùDE 
Tà rmapévra Tv Kakôv, &AÂX Tà Tpooëokdueva ÔÉOS yàp 
£tvau npooôorkiav péAlovtoc Kkako9: À oùy obto kal où, à 
A&xns ; 

AA. Mévu ye opéôpa, à Zékpatec. 

ZQ. T4 pèv Muétepa toivuv, & Nukia, &kobeic, dti 
Geuvà uèv Tà uÉAlovta kaxé pauev Elvar, Bappalkéx ÔÈ Ta 
ui Kaka f &yaB& péAlovta où 8È Tabtn À &AAn Tepl Tob- 
Tov AÉYELS ; 

NI. Tabrn Éyoye. 

ZQ. Tobrov dé ye Tv émothunv àvôpelav Tpogayÿo- 


PEVELG ; 


NI. Kou:ôf ye. 
ZQ. “En 8ù rè tpirov okepéusBa ei Euvôoket ooi te kal 
fuîv. 


NI. Tè roîov ôn toûrto ; 

ZQ. ‘Eyd 5ù ppéow. Aoket yàp ôn Éuol te kai Tôôe, 
nepl #cov éotiv èmothun, oùk &AAn pèv Eelvar Tepl yeyo- 
véroc, sidévar érm yéyovev, &AAn ÔÈ nepl yiyvouévov, 8Tm 
yhyvetou, &AAn Ôë nm àv kéÂliota yÉvouto kal yevioetar 
Tù pfns yeyovés, AA À at. Otov nepl rù Üyrervèv eic 
&rravtas Toùc xpévous oùk &AAN TG À LC > latpikh, pla 
00oa, pop kal yuyvéueva kal Yeyovéta kal yevnoéueva 6Tm 
yevhoetor kal nepl tà Èk Ts vf aÙ puépeva À yeopyla 
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terre, l’agriculture se comporte de la même façon. Quant aux 
choses de la guerre, vous pouvez certes attester tous deux 
que la stratégie sait parfaitement pourvoir à tout et notam- 
ment à l'avenir, sans croire nécessaire de recourir à la divi-- 
nation, à qui ellé donne des ordres au contraire, comme- 
sachant mieux qu'elle les actions de guerre présentes et 
fatures : c'est pourquoi la loi met le devin sous le comman-- 
dement du général, non le général sous celui du devin. Est-ce- 
là notre avis, Lachès ) 

Lacnës. — C'est cela même. 

SOCRATE. — Et toi, Nicias, es-tu d’accord avec nous pour 
reconnaître que la science est toujours identique à elle- 
même relativement à des choses identiques, que celles-ci: 
soit passées, présentes, ou futures ? 

Nicras. — C’est aussi mon opinion, Socrate. 


SocRATE. — Or le courage est selon toi la science du redou- 
table et de son contraire. N'est-il pas vrai ? 
Nicras. — Oui. 


Socrate. — Et nous avons dit que le redoutable, c’est un: 
mal futur, et le rassurant, un bien à venir. 

Nicras. — Sans doute. 

SOCRATE. — D'autre part, la même science s'applique aux 
mêmes choses, dans l’avenir comme dans tout autre temps. 

Nicias. — C'est juste. 

SOCRATE. — Donc aussi le courage n’est pas seulement la. 
science du redoutable et de son contraire ; car il n’est pas- 
expert seulement sur les biens et les maux de l'avenir, mais 
aussi sur ceux du présent, du passé, et de tous les temps, 
en toutes circonstances, comme les autres sciences !. 

Nicras. — C'est vraisemblable. 

SocraTE. — Ainsi, Nicias, tu n’as répondu que sur le tiers- 
du courage, quand nous t’interrogions sur le courage tout 
entier. Or maintenant il résulte de ton propre discours que le 
courage n'est pas seulement la science du redoutable et de 
son contraire, mais plutôt celle de tous les biens et de tous. 


1. L’objection de Socrate implique que Nicias, en parlant du 
redoutable et de son contraire, n’entend parler que du redoutable 
actuel. Si Nicias veut parler du redoutable en soi, sa définition doit 
être complétée, et l’on arrive alors à la conception socratique du. 


119 < AAXHE 

boabrocs Eye kal ôfniou Tà mepl Tèv nékeuov aûtol äv 
paptuphoaute 8tr À otparnyia ké&AALoTa rpounBeîtar T& TE 
Aa Kai repl td péAlov ÉceoBou, oÙGE Th] uavtkfi oleta 
ôetv ônnpetetv, &AAà äpyeuv, G elôvia kéAliov TA repli rèv 
nékepov kal yuyvépeva kal yevnoépeva: kal 6 véuoc jobte 
rétre, ui Tèv uévriw ToÙ otparnyol à&pyetv, SAÂAX Tdv 
otparnyèv to pévrewc phoouev tTalta, & A&yxns ; 

AA. Pfoouev. 

ZQ. Ti 86; Zù uiv, & Nukia, Ebupns nepl Tôv adrôv 
Tv adtiv ÉmLoThunv kal ÉdcouÉvEy kal yLyvouÉvov kal YEyo- 
vétov ÈTraletv ; 

NI. “Eyoye: doket yép por obtoc, & Zékpatec. 

ZQ. Oùkov, à &prote, kal ñ &vôpela Tv Ôeuvôv ÉnLo- 
Thun Éotiv kal Bappaléov, dc phs À yép ; 

NI. Nat. 

ZQ. Ta SE Beiva époléyntor kal Ta Bappaléa Tà Èv 
uéAlovta &yaBé, Tà Ôë péAlovta kakà Elvar. 

NI. Mévvu ys. 

ZQ. ‘H 6€ Yÿ’ adrti Emothun Tôv adtTôv kal peAévTov 
kal névtoc Éxévrov Etvau. 

NI. “Eort taÿta. 

ZQ. Où uévov &pa Tôv dervôv kal Bappaléov À àvôpela 
éruothun Éotiv: où yäp ueAlévrov uévov répr Tôv àyaBGv 
re kal kakôv Ériater, &AAG kal yiyvouévov kal yeyovétov 
Kai rnévroc Éyévrov, &onep ai &AAar ÉTrioTtfiuar. 

NI. “Eoukév ye. 

ZQ. Mépoc äpa &vôpelas uîv, & Nikia, àrekpivo 
oxed6v re tpirov: Kaltor fueîc fporôuev 6Anv ôn àvôpelav 
8 vu etn. Kai vOv ôf, &G Éoukey, Kat Tèv oùv Aéyov où 
uévov Seiv@v te kal Bappaléov miothun ÿ &vôpela Éotiv, 
A oxEô6v tt À mepl névrov &yaBôv te kal kak@v ka 
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les maux en tout temps. Faut-il modifier en ce sens ta défini- 
tion ? qu’en penses-lu ? 

Nicras. — Je crois qu'il le faut, Socrate. 

Socrate. — Ne te semble-t-il pas, 6 divin, qu'un homme 
ne serait pas, éloigné de la vertu totale s’il connaissait tous les 
biens dans toutes leurs formes, dans le présent, dans le passé, 
dans l'avenir, et de même tous les maux? Crois-tu qu'il 
manquât de sagesse, de justice, de piété, cet homme qui, 
tout à la fois, à l’égard des dieux et des hommes, saurait 
reconnaitre avec prudence le redoutable et ce qui ne l’est pas, 
et se ménager tous les biens, connaissant la manière dont il 
devrait se comporter avec eux? 

Nicras. — Je suis tenté de t’approuver. 

Socrate. — Ce n’est donc pas d’une partie de la vertu que 
tu parles maintenant, mais bien de la vertu tout entière. 

Nicras. — Je le crois. 


SOCRATE. — Nous avions dit cependant que le courage était 
une partie de la vertu. 

Nicras. — Nous l'avons dit en effet. 

SOCRATE. — Mais ce dont nous parlons maintenant ne 


paraît pas être cela. 

Nicras. — Assurément non. 

SOCRATE. — Il faut en conclure, Nicias, que nous n'avons 
pas découvert la vraie nature du courage. 

Nicras. — C'est probable. 


Lacnës. — Je croyais pourtant bien, 
La définition mon cher Nicias, que tu allais la décou- 
est rejetée. vrir, à te voir si méprisant pour mes 


change de compli- _; : Le : 
jroni . J'avais grand espoir 
ments ironiques }°PONS6S à Socrate. J'avais gra po 


entre Lachès que les savantes leçons de Damon t'en 
et Nicias. auraient rendu capable. 
Nicras. — Je te félicite, Lachès: tu 


tiens pour indifférent de n’avoir su que dire tout à l’heure 
sur le courage. Il te suffit de me voir exposé à la même mésa- 
venture, et peu t’importe, à ce qu’il semble, d'ignorer avec 
moi une chose que devrait savoir tout homme qui se croit 
quelque mérite. Ta conduite est bien humaine: tu regardes les 


bien et du mal, que Socrate va indiquer, mais non étudier à fond ; 
d’où la conclusion provisoirement négative du dialogue. 


120 AAXHE 


névroc Éyévrov, &G vOv a & où Aéyoc, àvôpela &v en. 
Obroc a petatiBeoBor À nc Aéyeic, à Nikia ; 

NI. “Euouye Soket, & Zékpatec. 

ZQ. Aoket oûv ao, & Sauuôvie, &nolelneuw &v T1 6 
touo0roc &perfs, etnep elôeln té te àyaBà névra kal Trav- 
réraouv &G ylyvetas kal YevhoETtaL kal YÉVOVE, kal Tà kakd 
boabtoc ; Kai toÿtov otet äv où ÉvôER elvar ooppoobvnc 
À Stkaroobvns te kal écuétntoc, & ye uév@ Tpoofjker kal 
nepl Beodc kal nepi àävBpénouc ÉEeulaBetoBal te ta Geuvà 
kal Ta uh Kkal TéyaBà moplleoBoui, Émiotauéve ëpB&G 
npocopueîv ; 

NI. Aéyeuv ri & Zékpatéc pot dokeîc. 

ZQ. Oùk äpa, à Nukla, uéprov àpetfis àv eln Tù vOv oo 
Aeyôuevov, àA là obuTriaca à pet. 

NI. “Eouxkev. 

ZQ. Kai pv Épauév ye Tv &vôpelav uépiov elvar Ev 
rôv This àpetfic. 

NI. “Epayev yép. 

ZQ. Tè Gé ye vOv Àeyéuevov où palvetou, 

NI. Oùk Éotkev. 

ZQ. Oùk &pa nôphrauev, & Nikla, à&vôpela 8 ti Éotiv. 

NI. Où paivéueBa. 

AA. Kai pv Éyoye, & ile Nikla, &unv 0 eûphoeiv, 
ÉneiÔ ÉuoO kateppévnonc Zokpéter àTokpivauévou Trévu 
ô ueyéAnv ÉAnida elyov, &G Th Tapà To0 Aduovos aoplx 
adTiv &VEUPOELG. 

NI. ES ye, & Aéync, ëtt oùdèv oter où Ett npâyua etvou, 
Érr adrèc &prr Épévns à&vôpelac rmépr oùdèv Eetôéc, &AN ei 
kal Éyd Étepoc ToLoÜtoc ävapavñoopar, rpèc Toûto BAénec, 
kal odèv Etr Suoloer, G Éouke, col pet’ EuoO unôèv eldévar 
Gv npoofker mothunv Éxeiv &vôpl oîopév® ti elvou, Zù 
uèv’oûv por ôoketc &c &An8@c &vBponerov npâyua Épyé- 
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autres et tu oublies de te regarder. Quant à moi, je crois m'être 
convenablement expliqué sur le sujet en discussion, et si j'ai 
faibli sur quelque point, j'espère me corriger avec l’aide de: 
Damon, que tu railles sans le connaître même de vue, et 
auprès de quelques autres. Lorsque j'aurai réparé mes fai- 
blesses, je te ferai part de mon savoir très largement ; car tu 
me parais avoir beaucoup à apprendre. 

Lacnès. — Tu es un savant, Nicias. Cependant je conseille- 
à Lysimaque et à Mélésias, au sujet de l'éducation de leurs. 
fils, de nous souhaiter le bonjour à tous deux, mais de gar- 
der Socrate, comme je le disais au début; et pour moï, si mes. 
enfants étaient encore en âge, c’est cela ‘éme que je ferais. 

Nicras. — Je t’accorde volontiers que, si Socrate consent à 
prendre soin de ces jeunes gens, ils n’ont pas à chercher plus 
loin. Je serais le premier à lui confier Nicératos!, s’il le vou- 
lait bien ; mais chaque fois que je lui en parle, il me propose 
quelque autre et se dérobe?. Vois donc, Lysimaque, si tu 
sauras mieux te faire écouter de Socrate. 

Lysmmaque. — Ce serait justice, car je ferais pour lui, moi 
aussi, bien’des choses que je ne consentirais à faire que pour 
peu de gens en dehors de lui. Que décides-tu, Socrate ? Te 
rends-tu à ma prière et veux-tu aider ces jeunes gens à devenir 
meilleurs ? 


SOCRATE. — Îl serait coupable, Lysi- 
maque, de refuser son aide à qui désire 
devenir meilleur. Si donc, dans cet entretien, j'avais fait 
preuve de science et ceux-ci d’ignorance, c’est à bon droit 
que tu m'inviterais à remplir cette tâche. Mais en fait, nous. 
sommes tous restés en détresse. Qui donc choisir entre nous? 
Personne, à mon avis. Les choses étant ainsi, voici mon 
conseil ; vous jugerez ce qu'il vaut. J’estime que nous devons 
tous ensemble — personne ne trahira notre secret — chercher 


Conclusion. 


1. Sur Nicératos, cf. plus haut p. gr, n. 1 (179 b). 

2. On sait que telle était l’habitude de Socrate lorsqu'on lui de- 
mandait des leçons proprement dites, ou lorsque la curiosité vraiment 
philosophique semblait manquer à celui qui recherchait son aide. 
Donner des leçons et se les faire payer était à ses yeux le propre du 
technicien, s’ils’agissait d’une science véritable, ou le propre dusophiste, 
s’il s'agissait d’une science vaine, bornée à de simples apparences. 
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d’abord pour nous-mêmes et ensuite pour vos enfants, un maïi- 
tre aussi parfait que possible, car nous en avons besoin, sans 
ménager l'argent ni quoi que ce soit. Quant à rester tranquil- 
lement tels que nous sommes, je ne l’admets pas. Si quel- 
qu’un de vous sourit à l’idée que nous puissions, à notre âge, 
aller encore à l’école, je me couvrirai de l’autorité d'Homère 
qui a dit que « la honte est mauvaise quand elle accompagne 
l'indigent! ». Laissons donc tranquilles les mauvais plaisants 
et prenons soin à la fois de nous-mêmes et de ces jeunes gens. 

Lysmmaque. — Ton discours me plait, Socrate, et je veux, 
comme le plus vieux, être le plus empressé à étudier avec ces 
enfants. Mais voici ce que je te demande : demain matin viens 
chez moi, sans faute, pour causer encore de ce projet. Pour 
l'instant, séparons-nous. 

SOcRATE. — Je n’y manquerai pas, Lysimaque ; je serai 
demain chez toi, s’il plaît aux dieux. 


1. Odyssée, xv11, 347. 
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NOTICE 


Le Lysis ressemble au Charmide par sa forme narrative et 
non simplement dramatique : Socrate est censé raconter son 
entretien à un ami, qui n’est pas nommé. Nous avons vu que 
cette forme de dialogue semble appartenir à la première 
période de la carrière de Platon. 

Comme dans le Charmide aussi, le lieu de la scène est 
une palestre, fréquentée par une nombreuse jeunesse : les 
éphèbes et les enfants sy pressent en foule. Ordinairement, 
ces deux classes sont séparées ; mais c’est le jour de la fête 
d’Hermès, patron des gymnases, et ce jour-là elles ont la 
liberté de se réunir ; de‘sorte que nous voyons à la fois, dans 
le Lysis, des éphèbes comme Hippothalès et des enfants 
encore conduits par leurs pédagogues, comme Lysis et 
Ménexène. 

Par la vivacité gracieuse des tableaux, par l'harmonie de 
la composition, le Lysis rappelle également le Charmide, et 
la convenance entre le sujet de la discussion et les person- 
nages n’y est pas moins étroite : le sujet de l’entretien, en 
effet, est la nature de l'amitié, dont Lysis et Ménexène, 
enfants tous deux, présentent une agréable image. 

Ici enfin, comme dans le Charmide, la discussion n’aboutit 
à aucune conclusion ferme et semble purement négative. 
Mais en réalité, et plus encore que dans le Charmide, elle 
laisse pressentir des théories nettement platoniciennes. 

Revenons sur ces différents points. 


126 LYSIS 


I 


LES PERSONNAGES 


Les interlocuteurs de Socrate sont au nombre de quatre : 
Lysis, Ménexène, Hippothalès et Ctésippe. Tous sont des 
personnages réels, mentionnés à diverses reprises par Platon, 
et appartenant à de grandes familles athéniennes ; mais 
aucun d'eux n’a joué de rôle historique marquant, de sorte 
que nous en sommes réduits, sur leur compte, aux indica- 
tions données par Platon lui-même, ou peu s'en faut. 

Lysis est fils de Démophon, du dème d’Aixonée. Sa 
famille est célèbre par ses richesses, ses chevaux, ses vic- 
toires aux grands jeux de la Grèce (Lysis, 205 c). Lui-même 
est au premier rang des enfants par sa beauté. Son âge n’est 
pas indiqué avec précision, mais nous voyons qu'il est déjà 
assez habile à jouer de la lyre (209 c) : il peut donc avoir 
au moins une douzaine d'années. D'autre part, sa discussion 
avec Socrate prouve qu'il a déjà lu nombre de poètes. On 
ne saurait cependant lui attribuer un âge beaucoup plus 
avancé, à en juger par sa timidité et sa modestie, et par la 
manière dont sa mère, dit-il, lui donnerait sur les doigts, 
s’il s’avisait de toucher à ses fuseaux. 

Ménexène, fils de Démophon, est à peu près du même 
âge, et il est le grand ami de Lysis. A la question de Socrate 
qui lui demande lequel des deux est le plus âgé, il répond 
évasivement : « Nous en disputons » (207 c). Il semble 
cependant l’ainé de Lysis. Ménexène est nommé dans le 
Phédon (59 b) et il a donné, comme on sait, son nom à un 
dialogue de Platon. Ses ancètres ne sont pas moins illustres 
que ceux de son ami Lysis (Ménezène, 234 a). L'amitié des 
deux enfants est d’une délicatesse naïve et charmante. 

Hippothalès, fils d'Hiéronymos, est aussi un admirateur de 
Lysis, mais avec moins de naïveté que Ménexène. Il est plus 
âgé ; il a de quinze à dix-huit ans ; il compose des écrits en 
vers et en prose en l'honneur de celui qu'il aime. Diogène 
Laërce le cite parmi les disciples de Platon (III, 46) : c’est 
tout ce que nous savons de lui. 
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Ctésippe, enfin, du dème de Péanée, est un disciple de 
Socrate plusieurs fois nommé par Platon. Il était cousin de 
Ménexène (206 b). Dans le Lysis, il n’a qu’un rôle secon- 
daire : il accompagne Socrate au gymnase, le met en rela- 
tions avec les jeunes gens, et trace le portrait d'Hippo- 
thalès. 


Il 


LA COMPOSITION 


Le dialogue s'ouvre par un préambule, destiné, comme 
d'habitude, à marquer le lieu de la scène, à présenter les 
personnages et à introduire le sujet de la discussion. Tout en 
se dirigeant vers la palestre avec Hippothalès, Socrate 
découvre l'amour de celui-ci pour Lysis, et comme Ctésippe 
se moque à ce propos des poèmes et de la prose d'Hippo- 
thalès, Socrate déclare qu’il lui enseignera la vraie manière 
de parler à un ami : l’accabler de vains compliments, est une 
sottise. On entre. La fête d’Hermès vient de se terminer et 
les enfants jouent aux osselets ou se dispersent. A l'entrée de 
Socrate, Lysis, Ménexène, d’autres encore se rapprochent 
peu à peu et l'entretien s'engage. 

Socrate demande à Lysis s'il est bien certain que ses 
parents l'aiment fort. Sur la réponse aflirmative de Lysis, 
Socrate lui fait remarquer le caractère de cette affection des 
parents, qui ne lui laissent aucune liberté sur une foule de 
choses, et il l'amène à trouver la raison de cette conduite 
dans son ignorance de ces choses. L'amitié ne peut reposer, 
pour être complète, que sur la confiance inspirée par le savoir 
utile et eflicace de l'ami. 

À ce moment, Ménexène, qui s'était absenté pour une 
cérémonie religieuse, revient, et c’est avec lui que Socrate 
continue la discussion : qui est l’ami, celui qui aime ou celui 
qui est aimé? La solution n’apparaissant pas, Socrate pose 
la question autrement et examine avec Lysis, qui a mani- 
testé vivement l'intérêt qu’il prend au débat, les causes attri- 
buées par les poètes, « ces pères de loute science », à la 
naissance de l'amitié. 

Les uns font naître l'amitié de la ressemblance, les autres 
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de la contrariété. On reconnait là les théories des Empédocle, 
des Héraclite, et certaines sentences proverbiales d’Hésiode. 
Une dialectique subtile montre que les deux explications sont 
également insuffisantes, soit qu'il s'agisse de deux êtres abso- 
lument bons, ou absolument mauvais, ou l’un bon et 
l'autre mauvais. 

Reste donc une seule solution possible : c’est qu'il y ait 
une certaine convenance ou parenté entre deux êtres dont 
l’un serait bon et l’autre ni tout à fait bon ni tout à fait 
mauvais. Encore faut-il que cette convenance n'aille pas 
jusqu’à une ressemblance complète, Mais est-ce possible? 

La discussion s'arrête sur ce doute. Au moment où Socrate 
médite de la reprendre, elle est brusquement interrompue 
par l’arrivée plaisante des pédagogues, esclaves à demi-bar- 
bares et un peu avinés, qui réclament les enfants. Avec eux, 
inutile de résister : il faut céder et lever la séance. 


III 


LA SIGNIFICATION PHILOSOPHIQUE 


Malgré cette conclusion d'apparence négative, la vraie 
pensée de Platon n’est pas douteuse. 

Pour que la « convenance » nécessaire à l’amitié ne soit 
pas une « ressemblance » complète, pour qu'il y ait, en 
d’autres termes, analogie et non identité, il faut qu'il existe 
à la fois de l'absolu et du relatif. La ressemblance complète 
n'existe qu'entre deux absolus, soit en bien, soit en mal, et 
ni l’un ni l’autre de ces deux couples, en vertu de la discus- 
sion précédente, ne sont capables d'amitié. Il reste donc que 
le bien, soit absolu, soit relatif, éveille l’amitié d’un être bon, 
mais non absolument bon, capable par conséquent de sentir 
ce qui lui manque et de le désirer. On reconnait là le fond 
même de la théorie platonicienne des Idées et du Bien, telle 
qu’elle est exposée dans le Banquet et dans la République. La 
forme négative de la conclusion, bien loin de trahir quelque 
incertitude dans la pensée de Platon, prouve que ses lecteurs 
étaient assez informés de sa doctrine pour ne pas risquer de 
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s’y tromper. Il ne faut donc pas placer la date du Lysis trop 
tôt dans la vie de Platon. D'autre part, la forme narrative 
du dialogue oblige, ainsi que nous l’avons vu pour le Char- 
mide, à ne pas le placer trop tard. Disons donc, sans chercher 
une précision, impossible, qu'il appartient très vraisembla- 
blement à une période voisine de celle des grands dialogues 
antérieurs au Théétète. 


IV 


LE TEXTE 


Mèmes sources que pour le Charmide. 
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LYSIS 


[ou Sur l'amitié ; genre maïcutique.] 


SOCRATE HIPPOTHALÈS CTÉSIPPE 
MÉNEXÈNE LYSIS 


Je revenais de l’Académie directement 

Ja : : ‘ar PP sa pes . er 4 MES le mur à 
interlocuteurs. extérieur. Arrivé près de la poterne où 
se trouve la fontaine de Panope, je ren- 

contrai Hippothalès, fils d'Hiéronyme, et Ctésippe, du dème de 
Péanée, avec un groupe de jeunes gens qui les accompagnaient. 
Comme j'approchais, Hippothalès m'aperçut : « Socrate, 
dit-il, d’où viens-tu et où vas-tu? » — « De l’Académie, 
dis-je, droit au Lycée. » — « Viens ici, droit vers nous. Tu 
ne veux pas te détourner de ta route? La chose en vaut pour- 
tant la peine. » — « Où me mènes-tu? Et vers quelle 
compagnie ? » — « Ici, » dit-il, en me montrant en face du 
mur une enceinte dont la porte était ouverte. « C’est là que 
nous passons nos journées, avec de nombreux et beaux 
jeunes gens. » — « Qu'est-ce là, dis-je, et à quoi vous 
occupez-vous ? » — « C’est une nouvelle palestre; nous 
y passons le temps en des entretiens auxquels nous aimerions 
à te voir prendre part. » — « À merveille, dis-je; et quel est 
le maître‘? » — « Quelqu'un que tu connais et qui fait ton 


1. Le « maître » dont il est ici question semble distinct du « pédo- 
tribe », qui dirige les exercices gymnastiques des jeunes gens et qui 
est ordinairement le propriétaire de la palestre. Il est qualifié de 
« sophiste » par Socrate et s'appelle Miccos. Ce personnage, d’ailleurs 
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ZAOKPATHZ INMOOAAHZ KTHZINNOZ 
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éloge, Miccos. » — « Par Zeus, c’est un homme qui ne 


. manque pas de mérite, un sophiste distingué. » — « Veux-tu 


nous suivre} Tu verras ceux qui fréquentent l'endroit. » — 
« J'aimerais, dis-je, à savoir d’abord de toi ce que j'y vais 
faire et quel est le bel enfant de Merees » — « Les préfé- 
rences sont diverses, Socrate. » — « Mais quelle est la 
tienne, Hippothalès ? fais la moi An » 

A cette question, il rougit. « Hippothalès, fils d'Hiéronyme, 
repris-je, inutile de me dire si tu aimes ou non : je sais que tu 
aimes et que tu n’en es même plus aux premiers pas dans la 
route de l’amour. Pour tout le reste, jesuis médiocre et de peu 
de ressource; mais c’est en moi une sorte de don des dieux de 
savoir reconnaître au premier coup d’œil celui qui aime ou qui 
est aimé. » Mes paroles le firent rougir bien plus encore. Alors 
Ctésippe l'interpellant : « C’est très joli, Hippothalès, de rougir 
et d’hésiter à prononcer aucun nom ; maïs il suffira à Socrate 
de quelques instants de causerie a vec toi pour que tu l’assommes 
à répéter sans cesse ce nom que tu ne veux pas lui dire. Pour 
nous, Socrate, il nousétourdit du nom de Lysis et nous en avons 
les oreilles rebattues. S'il vide par hasard quelques coupes, il 
le prodigue si copieusement que nous croyonsencore l'entendre 
à notre réveil. Quand il se borne à en parler, c’est déjà ter- 
rible, beaucoup moins pourtant que s’il lui prend fantaisie 
de déverser sur nous ses vers et sa prose? ; mais le pis, c’est 
quand il chante ses amours d’une voix redoutable à laquelle 
nous ne pouvons échapper. Et dire qu’en ce moment, ta 


question le fait rougir ! » — « Lysis, je suppose, est très jeune, 


car c’est la première fois que j'entends son nom ». — « On ne 
le prononce guère, en effet : c'est par le nom de son père 
qu'on le désigne encore, car son père est fort connu. Mais 
je suis bien sûr que tu as dû le remarquer lui-même pour 
sa beauté, qui suffit à le faire reconnaitre. » — « De qui 


inconnu, pourrait être un de ces sophistes qui, dès le v® siècle, vont 
enseigner dans les palestres les sciences diverses dont ils font profes- 
sion, comme fait le Socrate des Nuées, v. 201-204, ou comme les 
deux sophistes de lEuthydème (p. 27x a). 

1. La double appellation par le nom propre et le nom du père a 
quelque chose de solennel qui donne à la phrase un tour plaisant. 

2. Les éloges en prose sont alors une invention récente de la 
sophistique. 
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Gunyeîtou, Bervà Bvra, où rmévu tr Ôeuvé Éotiv: &AÂ ÈneLdav 
Tà noufjuata uôv ÉmxELphon katravtAziv kal ouyypépuato. 
Kai 8 Éotiw Tobtov Gervétepov, &tr kal &der eîc Ta Troudukà 
povf] Bauuaota, fv AuAc ôet &kobovtac àvéyeoBar. NOv &ë 
Épotouevos Ônd o00 EpuBpi@. — “Eomnv ôé, fiv à éyé, 6 
Aboic véoc Tic, &G Éouke tekualpouau 8, &tre &koboac Toë- 
voua oùk Éyvov. — Où yap névu, Épn, ti aûtoO toËvouax 
Aéyouoiv, A Étr matpéBev ènovouéletar ôtà td opéêpa 
rdv Tatépa yuyvookeoBar atoO, "Enel € 078” 8tr TrtoÀÀo0 
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donc est-il fils? » — « Il est le fils aîné de Démocratès, du dème 
d’Aïxonée. » — « Eh bien, Hippothalès, repris-je, c'est de toutes 
façons un noble et généreux amour que tu as rencontré. 
Célèbre-le donc devant moi comme tu fais devant tes amis, afin 
que je voie si tu connais le langage qui convient à un amant, 
soit qu’il s'adresse à l’objet aimé, soit qu'il en parle à d'au- 
tres. » — « Est-ce que par hasard, Socrate, tu attaches quelque 
importance aux bavardages de Ctésippe ? » — « Nies-tu ton 
amour pour celui qu’il indique ? » — « Non ; mais je prétends 
que je ne compose en son honneur ni vers ni prose. » — « fl 
est fou, dit Ctésippe; les histoires qu’il te raconte n’ont pas 
le sens commun. » 

Je repris alors : — « Hippothalès, je ne suis pas curieux 
d’entendre tes vers ni les chansons que tu as pu faire pour 
ce jeune garçon : ta pensée seule m'intéresse, car je désire 
savoir comment tu te comportes à l’égard de celui que tu 
aimes. » — « Ctésippe peut te le dire; il le sait à merveille et 
doit s’en souvenir, s’il est vrai, commeille prétend, que je lui 
en rebatte les oreilles. » 

—. « Oui, par les dieux, dit Ctésippe, je le sais fort bien, 
et la chose, Socrate, est même tout à fait risible. Qu'on 
soit amoureux d’un enfant, qu'on lui consacre plus que 
personne toute son attention, et qu’on ne trouve à dire de 
lui rien de personnel, rien que ce que pourrait dire un tout 
petit garçon, n'est-ce pas plaisant? Des banalités que chante 
toute la ville sur Démocratès, sur l’autre Lysis, le grand- 
père de celui-ci, et sur tous ses aïeux, leurs richesses, leurs 
chevaux, les victoires Pythiques, Isthmiques, Néméennes 
de leurs quadriges et de leurs coursiers, voilà ce qu'il met 
en vers et en prose, avec d'autres vieilleries tout aussi 
fraiches‘. Hier encore, il nous racontait dans un poème 
l'hospitalité offerte à Héraclès par un de ses ancêtres, et nous 
expliquait cet accueil par la parenté d’Héraclès et de cet 
ancêtre, né lui-même de Zeus et de la fille du héros fonda- 
teur de son dème : bref, des contes de bonnes femmes, 
Socrate, et tout à l'avenant. Voilà ce qu'il dit, ce qu'il 


1. Littéralemeni : « encore plus contemporaines de Kronos », dont 
le règne avait précédé l’avènement de Zeus, selon la tradition hésio- 


dique. 


132 AYEIE 

dec vd elôoc &yvoeîv tToO raibéc: kavèc yap kal &Trèd pévou 
tobtou yuyvéokeoBar. — AeyéoBo, fiv Sy, oÙtivoc Éotiv. 
— Anpokpétouc, Epn, To0 AiEovéoc & npeoBütatoc 666. 
— Etev, fiv & ëyé, & ‘InnéBalec, &G yevvatov kal veavikèv 
roûtov tèv Épota navtayfi &vn0pec" Kai por TB EniderE ou 
& kal toîoôe émôelkvuaar, Îva elô& el Éniotacar & ypù 
épaotiv nepl rouô:kôv npèc adtèv À npèc &Alouc Aéyeuv. 

— Tobtov 8€ ri, En, otTaBu@, à Zékparec, v 88e Àé- 
yet; — Mérepov, fiv ©’ Eyé, kal rù Epêv ÉbEapvoc et où 
Aéyer Bôe ; — Oùk Éyoye, Épn, &AÀ& uù Toueîv eîç Tà Tat- 
&tkà unôë ouyypéperv. — OÙ yraivez, Èpn 8 Krñourrmoc, 
&AA& Anpet TE kal uaiveta. 

— Kai éyd etnov' "Q ‘InnéBañec, où ti Tôv péTpov Séouar 
&koDoar odSE péAoc Et Ti nertoinkac Eic Tèv veaviokov, &AÀà 
rh Étavolac, {vaziô® tivaTpéTrov TpoopéperTpèc Ta Trardiké. 
— “Oôe ôfinou oo1, Epn, Épet &kpiB&c yap Éniotatar kal 
uéuvntou, enep, dc Aéyer, Tr Euo0 &el äkobov StateBpüAnTaL. 

— Nù toc 8eobc, En & Ktfjourrmoc, névu ÿe. Kai y&p or 
katayékaota, & Zokpatec. Tù yäp Épaoriv bvra kal Stape- 
pévroc tôv &AAov tTèv voÜv npocéxovta TÈ rmaôl Tôtov uèv 
unôèv Éyeuv Aéyeuwv, 8 oùyl käv raîc error, nôG oùyl kata- 
yéÂaotov ; A dE ñ né 6An &der nepl Anuokpétouc kal 
AboiËoc to8 nérimou Toÿ rmouëds kal névTov Tépr Tôv Tpo- 
yévav, moûtouc Te kal inmotpoplac ka vikac FluBot ka 
’loBuot kat Nepéa teBpininmois te kal kéAnor, Taÿta Tout 
re kal Àéyer, npdc È ToûtoLG ÉTL ToÜtTOY kpovuxétepa. Tèv 
yäp To0 ‘Hpakkéouc Eeviouèv npénv fuîv Ëv roufuati tive 
Sufeuv, 6 Bià Tv ToO “Hpaxkéouc Evyyéverav 8 rpéyovoc 
adtôv ÜnodéEarto tv “Hpakkéa, yeyovdc aùtèc Èk Auéc TE 
kal fc To0 ôfuou äpynyétou Buyatpéc, &nep ai ypatar 
&ôovor, Kai Aa roÂÂà tota0ta, à Zékpatec: Taûr’ Éctlv 
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chante, et ce qu’il nous oblige à écouter. » — « Plaisant Hippo- 
thalès, dis-je alors, qui n’attends pas d’être victorieux pour 
mettre ta victoire en vers et en chansons! ! » — « Mais ce n’est 
pas à moi, dit-il, que s'adressent mes vers et mes chants. » — 
« Tu ne t'en aperçois pas, dis-je. » — « Comment cela? » — 
« Personne plus que toi n’est visé par ces éloges. Si tu triomphes 
d’un objet tel que tu le décris, c’est à toi-même que feront 
honneur tes verset ta prose comme un véritable chantde victoire 
anticipé, à cause du mérite même de ta conquête : mais s’il 
t’échappe, plus l'éloge aura été pompeux, plus tu feras rire 
de toi qui auras manqué une si belle et si glorieuse victoire. 
Les gens habiles en amour, mon cher, ne vantent pas l'aimé 
avant de s’en être rendus maîtres, dans l'incertitude du 
résultat. De plus les beaux enfants, à se voir célébrés et 
magnifiés, prennent de l'orgueil et serengorgent. N'est-ce pas 
ton avis? » — « Oui, dit-il. » 

— «Et plus ils s’enorgueillissent, plus ils sont difficiles à 
prendre ? » — « C'est probable. » — « Que penserais-tu 
d’un chasseur qui commencerait par effrayer le gibier et 
par rendre sa chasse plus difficile? » — « Ce serait évidemment 
un pauvre chasseur. » — « Est-il d’un art bien habile d’em- 
ployer les paroles et les chants de manière à effaroucher au 
lieu d’apprivoiser ? » — « Je ne le pense pas. » — « Garde-toi 
donc, Hippothalès, de t’exposer par ta poésie à mériter tous 
ces reproches. Je ne suppose pourtant pas qu’un homme qui 
se {nuit à lui-même par ses vers soit considéré par toi comme 
un poète habile, puisqu'il se fait du mal?, » — « Non certes ; 
ce serait déraisonnable. Mais c'est pour cela mème que je 
m'adresse à loi, Socrate, et que je te demande conseil : indi- 
que-moi, si tu le peux, ce qu’il faut dire et faire pour gagner 
la faveur de celui qu'on aime. » 

— « Ce n’est pas facile à dire, repris-je. Cependant, si tu 


1. Le premier mot s'applique aux poèmes récités, le second aux 
encômia chantés et accompagnés de musique, à la façon des hymnes 
de Pindare ou des odes lesbiennes. 

2. Socrate, suivant son habitude, associe ici encore l’idée de l’uti- 
lité à celle de l’habileté, comme ailleurs à celle de la science. L’habi- 
leté purement technique n’a, selon lui, aucun intérêt. Xénophon et 
Platon expliquent par le mème motif son peu de goût pour les scien- 
ces purement spéculatives. 
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& oûtocs Aéyov Te kal &ôov àvaykéler kal fuâc äkpoñ- 
cBat. 

Kai éyà àkoboac eînov "() katayélaote ‘InnéBalec, 
nplv veviknkévar Touæîc te Kal dôeLc Eic oautèv Éyképuov ; 
— AN oùk els Epautév, En, à Zékpatec, oÙte noiû 
oùte &ôw. — Oùk oler ye, flv à y. — Tè ô nôç Eye; 
Epn. — Mévrov uéliota, etriov, eic où telvouoiv aÜtau ai 
Dôat. "Eav uèv yap EAns Ta Troudikà ToLata Bvra, kéduoc 
got Éotar tTà ÀeyBévra kal &oBévtra kal T® dvrr Éykéua 
&onep veviknkéTi, 8tL touoûtov rnarôukôv Étuyec: Èdv ÔÉ ce 
Btapüyn, 60® àv uello oo elpnuéva À Éyrkura nepl Tôv 
rnoœudikôv, togobte peulévov B6Eeic kal@Gv te KkäyaBäv 
éotepnuévos katayélaotoc etvou. “Ootic oÛv tà Époriké, 
& le, oopéc, oùk Érauvet tdv épouevov nplv àv ÉAn, 
debtdc tù péAlov rm &robñoztor. Kai äua of kalol, Ènet- 
Bdv ti adtobs Érrauvf kal aÏEn, ppovfuatos ÉuriurAavrar 
Kai peyalauyiac: À oùk oter; — “Eyoye, En. 

— Oùkoûv 806 àv ueyalauyétepor Goiv, SvoxAwtétepor 
ylyvovtar, — Eîkéc ye. — Moîéc tic oûv àäv ooù ôoket 
Bnpeuts elvou, ei àvaooBot Bnpebov kal Svoalwtotépav tThv 
&ypav roro; — Afjlov ti palloc. — Kai pèv ôn Aéyoic 
te kal bats ph knAsîv, GA ÉEaypraiverv roÂÀi äuovata ñ 
yäp ; — Aoket por, — Zkôner Ôf, à “InnéBalec, énwc uh 
nâor ToÜToLG ÉvVoyov oauTèv ToufoeLc ÔLà Tv Troinoiv' kat- 
tou oluar Éyà à&vôpa roufjoer BAdritTovta ÉautTèv oùk à&v 0€ 
ÉBéAeuv époloyfionr &6 à&yaBés not’ éotlv mount, BAabe- 
pès dv Éauté. — OÙ ua rdv Ala, Épn' moAÀ yäp äv &Aoyia 
etn' &AÀ& Gtà Talta Ôf oo, à Zékpatec, &vakouvoDpar, Ka 
et ru Ado Éyeic, ouuBobeue, tiva &v Tic À6yov ôtaleyé- 
uevoc À ti npétrov npoopuñc raiôrkoic yÉvouto, 

— Où féôrov, Av 8 Eyé, etnetv' GA et por ÉBeñoaic adtèv 
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voulais bien l’amener à causer avec moi, peut-être saurais-je 
t’indiquer le langage que tu devrais tenir, à la place des dis- 
cours et des chants que tes amis L’attribuent. » — « Aucune 
difficulté, dit-il. Si tu veux bien entrer ici avec Ctésippe, 
t'asseoir et causer, je pense qu'il s’approchera de lui-même: 
car il adore entendre causer, et de plus, en raison de la fête 
d'Hermès", les adolescents aujourd’hui sont réunis aux enfants. 
Il s'approchera donc; sinon, comme il est en relations avec 
Ctésippe, dont le cousin, Ménexène, est son compagnon le plus 
habituel, il suflira que Ctésippe l'appelle, s’il ne vient pas de 
lui-même.» — « Faisons, dis-je, comme tu le proposes. » 
— En même temps, je prends le bras de Ctésippe et je me 
dirige vers la palestre suivi de tous les autres. 

Quand nous fûmes entrés, je vis que les enfants avaient 
fini de sacrifier et que, la cérémonie à peu près terminée, ils 
jouaient aux osselets, tous en costume de fête. La plupart 
étaient dans la cour ; quelques-uns, dans un coin du vestiaire, 
jouaient à pair ou impair avec force osselets qu’ils puisaient 
dans des corbeilles ; d’autres, en cercle, les regardaient. 
Parmi les spectateurs se trouvait Lysis, debout au milieu des 
enfants et des jeunes gens, couronne en tête, attirant les 
regards par un air qui ne justifiait pas seulement sa réputation 
de beauté, mais qui faisait voir aussi la noblesse de sa nature?. 

Nous allâmes nous asseoir du côté opposé — l'endroit 
étant tranquille — et nous nous mimes à causer. Lysis, se 
tournant, nous regardait sans cesse, et visiblement il avait 
le désir de nous rejoindre. Il hésita quelque temps, n’osant 
approcher seul. Puis Ménexène, qui jouait dans la cour, 
entra, et, apercevant Ctésippe auprès de moi, vint s'asseoir à 
nos côtés. Lysis, qui s’en aperçut le suivit et s’assit auprès 
de lui. Alors d’autres arrivèrent, et notamment Hippothalès, 


1. Hermès est le patron des gymnases et des palestres. Les ado- 
lescents (vsxv!sxo:) ont probablement de 14 à 18 ans, les enfants de 
12 à 14. Lysis est encore un enfant, tandis qu'Hippothalès est un 
adolescent, tout près d’être un éphèbe. C’est seulement à 18 ans, 
devenus éphèbes, que les jeunes gens quittaient la palestre pour le 
gymnase. 

2. Littéralement: «qu’il était beau et bon ». On sait que cette 
expression est courante dans le langage attique pour désigner l’homme 
bien né et de bonne mine, l’honnéte homme au sens du dix-septième 
siècle. 
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moufjoo ic Aéyouc ÉABeîv, Towc àv Svvalunv ao émôetEar 
& xph aût® GtaléyeoBar &vrtli tobrov &v oÙror Aéyeuv te kal 
deu paot oe. — AA oùdév, Epn, xahenév. "Av yàp 
eloéABnc uetà Krnainnou to0e kal kaBeléuevoc taléyn, 
oluor pv kal adtéc où npéceror puñkooc yép, à Zékpa- 
te, Étapepévtroc Éotiv, kal ua, à “Epuata àäyouoiv, äva- 
geuvyuévor Ëv tTadt® elouv of te veaviokor kal of rraîôec. 
Mpéoerouv oÔv oo et ôë ph, Krnoirnne ovvhBnc Éctiv &tà 
rdv tobtou &vegridv MevéEevov: Mevebéve uèv yàp 8h rév- 
Tov uéÂuota Étaîpos dv truyyéves. Kalesoéta oûv oÿtoc 
adtév, Eav äpa uh Tnpooin aûtéc. — Taûta, fiv à ëyé, xph 
nouæîv. — Kal äua Aabdv tèv Kthourmov rnpoofj eic tv 
malalotpav: ot &” &Alor botepor fuôv foav. 
EîoeÀBévrec Ôë KatekdBoupev aûtéBL teBukétac TE Todc 
naôag kal Tà nept Tà lepeta oyeôév T1 ôn neroumuéva, 
&otpayalZovréc te Ôù kal kekoounuévouc äravtac. Ot pèv 
oôv roÂlol ëv tf adAfj Érroulov bo, ot ôé vives toQ &rto- 
ôvrnplou v yovia fptiaov à&otpayélou TaurtéAloic, Ëk 
populokov Ttivôv Tpopobpevor ToÜtTOUG ÔÈ TMEPLÉOTAIAV 
or Bewpolvrec. “Qv 8 kal 8 Aboic fiv, kal elothkeuv Èv 
rois Tauoi te kal veaviokois ÉoTEpavouévos kal Tv dv 
Stapépov, où td ka dc elvar pévov &ELoc &koDoœ, &AX 8te 
kal6c te käyaBéc. | 
Kai uets eîc td katavtikpd érroyophonvtes ÈkaBezôuElx 
— fiv yap adTéBr fouyxia — Kai Ti &AAñloic ÔteAeyépeBa, 
Meprotpepôuevos ov 8 Aboic Bay èreckoneîto uAc, kal 
Sfjhos fiv éruBuuôv npoosABeîv. Téoc uèv oÙv fnéper ve 
kal &kver pôvoc npoorévar Enerta & MevéEevoc Èk fic 
adAfs uetaëd nallov eloépyetou, Kai &G Elôev ÈUÉ Te kal 
rdv Kthounnov, fer rnaparaBulnoéuevoc: i8dv oôv adrèv 8 
Abo elneto kal ouuriapekaBéleto uetà to0 MeveËévou. 
MpoofjÀBov ôn kal of Aou, kal 8ù kal 6 ‘InrnoBéAnc, èneiôt 
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qui, voyant un certain nombre d’assistants autour de nous, 

alla se cacher derrière eux de manière à n'être pas aperçu de 

Lysis, qu’il craignait de fâcher, et il resta debout pour écouter. 
ys5, P 


Je regardai alors Ménexène et je lui dis: 

Début — «Fils de Démophon, lequel de vous 

de la conversation deux est le plus âgé? » — « Nous en dispu- 

avec Ménexène,  {6ns, dit-il. » — « Disputez-vous aussi sur 

puis Lysis. Pour- 1 id rl Lot de nt 

quoi les enfants la question de savoir lequel est le mieux 

obéissent aux né? » — « Assurément. — « Ou le plus 

parents. beau ? » — Tous deux se mirent à rire. 

Je repris : — «Je ne vous demanderai pas 

lequel est le plus riche, car vous êtes amis, n'est-ce pas ? » — 

« Très amis, » répondirent-ils. — « Eh bien, tout est commun 

entre amis, dit-on‘, de sorte que vous ne pouvez être inégaux 

à cet égard, si ce que vous dites de votre amitié est vrai. » — 
Ïls en tombèrent d'accord. 

J'allais leur demander lequel était le plus juste et le plus 
savant, lorsque je fus interrompu par le départ de Ménexène, 
qu'on vint chercher de la part du pédotribe : je crois qu'il 
avait un rite religieux à accomplir ®. 

Après qu'il fut parti, j'interrogeai Lysis : — « Je pense, 
Lysis, que ton père et ta mère t’aiment fort? » — « Sans 
doute. » — « Ils te souhaitent donc le plus grand bonheur 
possible? » — « Évidemment. — « Crois-tu qu'on puisse 
être heureux si l’on est esclave et hors d'état de faire ce qu'on 
veut? » — « Non certes. » 

— « Par conséquent, si ton père et ta mère te chérissent, 
s'ils désirent ton bonheur, ils cherchent tous les moyens de 
t’assurer ce bonheur? » — « Assurément. » — « Ils te lais- 
sent donc faire toutes tes volontés sans jamais te répriman- 
der ni te rien défendre » — « Pas le moins du monde, 
Socrate; ils me défendent une foule de choses. » 

— « Que me dis-tu? Ils veulent ton bonheur et t’empé- 


1. Cette locution proverbiale semble avoir été d'abord une 
maxime pythagoricienne. 

2. La surveillance des rites religieux propres à la palestre était 
une des fonctions du pédotribe. À son rôle essentiel de maître de gym- 
nastique, il ajoutait aussi parfois une sorte de direction médicale 
(cf. Rép., III, 406 a-b). 
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mAelouc Épa ÉPLITAUÉVOUS, TOUTOUG ÉTINAUYLOGUEVOS TIPOG- 
éotn À ui deto katéeoBar Tdv Aborv, edtdc ph adt® 
&neyB&vouto' kal obto npogestdc kpoâto. 

Kai Eyd npèc tèv MevéEevov àrroBlépac: *Q rat An- 
uopäôvroc, fiv à’ yo, nétepos Üuôv npeoBbtepos ; — ’Au- 
proBntodpev, Épn. — Oùkoûv kal ônétepos yEvvaLétepoc 
éplüout” &v, flv S Eyé. — Flévu ye, Epn. — Kat uv ômré- 
tepôc ye kaÂlov, boabtoc. — "EysAaoétnv oûv äupa. — 
OÙ uv ônétepés ye, Épnv, novoiétepos uv, oùk Eph- 
gopar pllo y&p Éotov. "H yé&p; — Mévu y’, ëpérnv. — 
OùkoUv koi T& ye pllov Aéyetou, &oTtE tot ye oùdÈv 
êtotoetov, etnep &An8f nepi tic pullac Aéyetov. — Zuve- 
paTnv. 

Eneyetpouv ôn uetà toUto Épotav ônétepoc tkauéTepoc 
Kai gopétepoc adtôv en. Metaëd oûv Tic npoosÀBdv 
àvéotnoe tèv MevéEevov, déckov kaleîv tTdv rmaiotpiBnv: 
édéker yép pot fsportoiôv tuyyéveuv. 

’Ekeîvos uèv oûv &yeto ëyà Ôë rèv Abaoiv fpéunv: 
7H nov, fiv à y, & Abor, opéôpa pet 0€ 8 Tatip kal À 
uhTtnp ; — Mévu ye, À & 86. — Oùkoûv Boblouvtro àv 0e 
&Gç Eddauovéotatov £lvar;, — M&c yäp où ; — Aoket dé 
got ebdaluov elvar << àv >> àävBpornoc SouAetov te Kai & 
unôèv &Eeln mort &v éruBvuuot ; — Mà Al oùk Euouye, 
Epn. 

— Oùkodv et oe pulet 6 natip kai À uhTrnp kal edôaluové 
ge ÉnuBuuoor yevéoBou, toÜto ravrti tpéri® ôfjlov tr Tpo- 
BuuoOvtror 8noc äv eddauuovotns. — Mc yàp oùyxt; Epn. 
— "Eôouv äpa ce & Bobler nouetv, kal oùÈv ErmunAfTrouauv 
oÙDE ÉtakwAtouor roueîtv Gv àv ÉmBuufñc, — Nail uà Al 
êué ye, à Zékparec, kal uéÂa ye rnoÂÀ& kwAbouaiv. 

— Mâs Aéyeus ; fiv à Eyé. BouAôuevol 0e uaképrov elvau 
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chent de faire ce que tu veux? Voyons, réponds-moi. Je sup- 
pose que tu désires monter sur un des chars de ton père et 
prendre les rênes dans une lutte de vitesse, crois-tu qu'ils te 
le permettraient, oui ou non? » — « Non certes, par Zeus! » 
— « Et à qui le permettrait-il ? » — « Il y a un cocher payé 
par mon père. » — « Que dis-tu là? C’est à un mercenaire 
plutôt qu’à toi qu'on accorde la liberté de mener les chevaux 
à sa guise, et c’est même pour cela qu’on le paie? » — « Quoi 
d'étonnant ? dit-il. » — « Et l’attelage des mulets? Je suppose 
qu'on te le donne à conduire, et que, s’il te plaît de prendre 
le fouet pour les frapper, on te laisse faire? » — « Comment, 
dit-il, me le permettrait-on? » — « N'y a-t-il donc personne 
qui ait le droit de les frapper? » — « Si vraiment : c’est le 
muletier. » — « Un esclave où un homme libre? » — « Un 
esclave », dit-il. 

— « Ainsi donc, un esclave est mis par tes parents au-des- 
sus de toi, leur fils, ils lui confient ce qu'ils te refusent et ils 
le laissent faire comme il veut, tandis qu'ils t'en empêchent? 
Dis-moi encore une chose: est-ce qu'on te permet de te 
gouverner toi-même, ou ce droit même t'est-il refusé. » — 
« Comment me serait-il accordé? » — « Alors, tu as quel- 
qu’un qui te gouverne ? » — « Oui, le pédagogue que tu 
vois ici‘. » — « Un esclave, peut-être? » — « Sans doute; 
un des nôtres. » — « L'étrange chose, pour un homme libre, 
d’obéir à un esclave! Et en quoi consiste ce gouvernement 
qu'il exerce sur toi? » — « Il me conduit chez le maître 

‘école. » — « Est-ce que ces maîtres d’école aussi te comman- 
dent ? » — « Assurément. » — Voilà bien des maitres et des 
gouverneurs que ton père se plaît à t’imposer ! Mais du moins, 
quand tu rentres à la maison près de ta mère, j'aime à 
croire que celle-ci, pour te voir heureux, te laisse toute 
liberté à l'égard de ses laines et de ses toiles, quand elle tisse ? 
Elle ne t'empèche pas, j'imagine, de toucher à son métier ni 
à sa navette ni à aucun des instruments de son travail ? » 

Lysis se mit à rire : « Non seulement elle m'en empêche, 
Socrate, mais encore elle me corrigerait si j'y touchais. » 


1. Le « pédagogue » était chargé d’accompagner et de surveiller 
l’enfant quand il sortait de la maison. C’était un simple esclave, par- 
fois d’origine barbare et sachant mal le grec, parfois aussi sujet à 
l’intempérance, comme on le voit par les dernières lignes du Lysis. 
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StaxkwAbouar toûto rrouetv 8 àv BobAn; “Qôe 8é por Aéye. 
"Hv éruBuuñons Ent tivoc tôv ToO rratpdc épuétrov dyet- 
cou AaBdv Tac fvlac, Étav auuAAQTOL, oùk Av ÈGÉV 0€, &AÀd 
êtakwAborev ; — Ma AL où upévror &v, Epn, dev. — ’AXM 
tiva phv; — “Eomiw tic Mvioyoc rap ToÙ rnatpès uioBdv 
pépov, — M&ôc Aéyeic ; MioBot& u@Alov ënutpérouov À 
go moueîv 8 ti àv BobAntar nept todc {nmouc, kal TrpogéTt 
aûtoO tobtou &pyéprov TeAoDaouv ; — "AAA Ti uhv; Epn. — 
"AX& to ôpiko0 Lebyouc, oluar, Erutpétioualv oo àäpyetv, 
kâäv ei BobAoro Aabdv Tv uéotiya TürTiteuv, ÉGev &v. — 
Mébev, f 8” 8c, dev ; — Ti dé ; fiv S Ey: oùdevl ÉEeotuv 
adtodc TÜTITEUv ; — Kai uéla, Épn, T® ôpeokéue. — Aoû 
bvrt À ÉAeuBépo ; — Aoûko, Epn. 

— Kai 8091ov, &ç Éoukev, fyoOvrou nepi rnAelovos À oË Tèv 
Üév, kal Érutpérouor Ta Éautôv u@Alov À ooi, kal ÉGorv 
nouæîv 8 ti BobAetou, où dE SraxkwAbouor; Kai por Etr Téêe 
einé. Zè adrèv ëGouw äpyeuv oeautoO, À oùdë Toto Ent- 
tpénovol ao; — M&c yép, Épn, Énutpérovouv, — ’AX 
àpyxet tis cou ; — “Oôe, nouidayoyés, Épn. — M&v 80906 
êv ; — "ANG ti pv; “Huétepéc ye, Épn. — *H Seivév, fiv 
S éyé, EebBepov dvra Ünd SobAou äpyeoBou. Ti ÔÈ moiëv 
08 oÙtoc 8 noudaywyés oov &pyer; — *Ayov ôfnou, Epn, 
ic Gdaokéiou. — Môäv ui Kai oûtot oov äpyououv, of 
Std&okalor ; — Mévrocs ôfnov. — MaurréAlous äpa got 
Seonétac kal äpxovtac Ékdv 6 natihp Épiornaiv. "AA &pa, 
ëneddv otkaôe EABnc Tmapà Tv untépa, Ékelvn ce ÈQ noueîv 
8 re äv BobAn, Tv” aùtf) uaképroc 6, À nepi Ta Épua À nepl 
Tèv lotôév, &tav Gpatvn ; OÙ rt yép nou tarober 0€ À TS 
on&Bns À Tfs kepklôoc À GA lou tou Tôv repli Talaoroupylav 
ëpyévov &nreoBar. — Kal 8c yeléouc Ma Aa, Epn, & 
Zékpates, où pôvov ye Otakwlbez, &AÀQ kal Turitolunv ä&v, 


208 a 5 sivx BT: + Schanz || à 6 suoux& T : ptobwri B || b 4 
Ge secl. Hirschig || e 1 à, T : om. B. 


208 a 
208 a 


208 e 


209 a 


LYSIS 13 


« Par Héraclès, dis-je, aurais-tu commis quelque faute envers 
ton père ou ta mère? » — « Jamais, par Zeus! » 

— « Alors, quel peut être le motif qui les pousse à t’empé- 
cher si fort d’être heureux et de faire ce qui te plait? D'où 
vient qu'ils Le tiennent tout le long du jour dans un escla- 
vage perpétuel, et qu’en somme tu ne fais à peu près rien de 
ce que tu veux? Toutes tes richesses, au total, quelque 
grandes qu'elles soient, ne te servent à rien : tout le monde 
en dispose plus que toi-même et il n’est pas jusqu’à ta per- 
sonne, si noble, qui ne soit confiée à la direction et aux soins 
d'autrui. Quant à toi, Lysis, tu n'es le maître de personne 
et tu ne fais rien de ce que tu désires. » — « C'est que 
je n’ai pas encore l’âge, Socrate. » 

« Cette raison, fils de Démophon, n'est pas décisive, 
car il est au moins un cas où ton père et ta mère s’en 
remettent à toi sans attendre les années. S'ils ont besoin 
de se faire lire ou écrire quelque chose, c’est toi, je suppose, 
qu’ils en chargent d’abord. Est-ce vrai? » — « Parfaitement. » 
— « Là, tu fais ce que tu veux : quand tu écris, tu commences 
par une lettre ou par une autre, comme il te plait, et de 
même quand tu lis. Si tu prends ta lyre, je ne pense pas que 
ni ton père ni ta mère te défendent de tendre ou de relâcher 
les cordes ni de les toucher ou de les faire vibrer avec ton 
plectre selon ton goût'. T'en empéchent-ils? » — « Non 
sans doute. » — « D'où vient donc que, dans ce cas, ils te 
laissent libre et que, tout à l’heure, ils t'imposaient leur 
volonté? » — « Cela tient sans doute à ce que je sais ces 
choses et non les autres. » 

— « Soit, mon cher enfant. Ce n’est donc pas le nombre 
de tes années que ton père attend pour tout remettre entre 
tes mains; mais, le jour où il te jugera plus sage que lui, 
il se confiera lui-même à toi avec tout ce qu’il possède. » — 
« Je le crois, » dit-il. — « Bon. Et ton voisin, ne se con- 
duira-t-il pas à ton égard par la même règle que ton père P 


1. On sait la place que tenait la musique dans l'éducation athé- 
nienne, Cf. P. Girard, Education athénienne, p. 160-184. Aux yeux 
de Platon, cette étude de la musique, qu’il recommande aussi dans 
la République, devait avoir pour objet principal de soumettre les âmes 
à la loi du rythme, de les rythmiser, comme la gymnastique y sou- 
mettait les corps. 
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ei &nrolunv. — ‘Hpékerc, fiv à yo, uôv ph tu Aôlknkac 
rdv natépa À Tv unTtépa ; — Ma Al oùk Éyoye, Épn. 

—*AXX &vri tivoc pv obto ce ôeiv@®c ÉtaxkwAtouorv eddal- 
uova efvar kal mouetv 8 ti v BobAn, kal 8’ uépac 8Anc 
rpépoual ce &el to SovAztovta kal Evi A6ye Alyou &v ruBu- 
ueîc oùdèv rrouoOvta ; “[lote oo1, &G Éoikev, oÙte TôV xpn- 
uéTov Togoûtov Bvrov oùôÈv 8peloc, &Aà révrec aùTEV 
u@Alov äpyovoiv À ob, oÙte ToŸ dépatos ot yevvaiou 
Bvtroc, &AÂA& kal ToUto &AÀoG Trorualver kal Bepareber où ôè 
&pyeic oddevéc, & Abo, odDE rouetc oddÈv Ov EmBvueEtc. — 
Où yép no, Épn, fAikiav Éxo, à Zékparec. 

— Mà où toOté 0e, à rat Anuokpétous, kwÂbn, Tel té ÿe 
rooévêe, 6 ÉyôuaL, kal 6 Tatip kal À ufTnp oo ÉTLTPÉ- 
movouv kal oùk &vapévouoiv ÉoG àv fAklav Éync. “Otav 
yap Botlovtar aûtoic T1 À ävayvoocBfivar À ypapfivar, ©, 
&G Éyôuou, npôtov Tôv Ëv tf oîkla En ToÜto TéTrouaiv. 
7H yép; — Mévu y’, Épn. — Oùkov ÉEeotl oot Èvtra0B” 
8 wi &v BobAn npôtov Tôv ypauuétov ypéperv kal 6 T1 àv 
Sebtepov: kal ävayryvéokeuv doabtoc ÉEeoriv. Kai ëneiév, 
&G Éyôuou, Tv Aüpav A&Bns, où êtakwlbouol oe oùte & 
nathp oÙte À uhTrnp Éruteîval te kal äveîvar fiv àv Boban 
rôv xopôGv, kal pfilar Kkal kpoberv T8 nAñktpo. "H Btaro- 
Abouauv ; — Où ôfita. — Ti mor’ àäv oûv etn, & Abc, rè 
atriov Bt ÉvraOBa pèv où dtakwbouorv, Ev of6 ÔÈ pri 
Éhéyouev kolbououv ; — “Or, oluou, pr, Tata uèv Érrio- 
Tapas, Ékeîva à” où. 

— Eîev, fiv 8 yo, & &prote: oùk äpa Tv fAuklav cou rept- 
uéver 6 natip Énurpéreuv névtra, &AÀ À àv uépa fyfontai 
ce PéAtiov aûtoO ppoveîv, tTabtn Énutpéger ooù kal aÿtèv 
Kai T& aûtoO. — Oluor Éyoye, Épn. — Eîtev, fiv à y: ti 
3€; T& yeirovr Gp” oùy 6 adrèc Bpos bonEp T8 natpi repli 
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Quand il te jugera plus habile que lui à conduire une maison, 
te confiera-t-il la sienne ou en gardera-t-il la direction ? » — 
« Je crois qu'il me la confiera. » — « Et les Athéniens : ne 
penses-lu pas qu'ils te conferont leurs affaires quand ils 
jugeront ta capacité suffisante ? » — « Je le pense. » 

— « Par Zeus, que dirons-nous du grand-Roi? Son fils 
aîné doit lui succéder dans le gouvernement de l'Asie; cepen- 
dant, quand sa viande est en train de bouillir et qu'il s'agit 
de mettre quelque ingrédient dans le bouillon, est-ce à ce 
fils qu’il s’adressera de préférence, ou bien à nous, étrangers, 
si nous allons le trouver et lui donner la preuve que nous 
sommes plus savants que son fils dans l’art de préparer les 
mets? » — « À nous, bien certainement, » — « A son fils, à} 
défendra d'y mettre quoi que ce soit; quant à nous, s’il nous 
plaisait d'y jeter le sel à poignées, il nous laisserait faire. » 
— « Sans aucun doute. » — « Suppose que son fils vienne à 
souffrir des yeux; l'empêcherait-il d'ÿ toucher, oui ou non, 
s’il le jugeait ignorant en médecine? » — « Il l’en empêche- 
rait. » — « Nous, au contraire, s’il nous croyait médecins, 
il nous laisserait ouvrir l’œil malade et le saupoudrer de 
cendre tout à notre aise, bien convaincu que nous aurions 
raison. » — « C’est la vérité. » — « N’est-il pas certain, 
d’une manière générale, qu’il aurait plus de confiance en nous 
qu’en lui-même et en son fils, pour toutes les choses dans 
lesquelles nous lui paraîtrions en savoir plus qu'eux? » — 
« Nécessairement, Socrate. » 


« Ainsi donc, repris-je, mon cher Lysis, 
chaque fois que nous sommes en posses- 
sion d’une science‘, tous s’en remettent 
à nous pour ce qui la concerne, Grecs et barbares, hommes 
et femmes, et nous agissons dans ce domaine comme il 
nous plaît, sans que personne ait l’idée de nous contrecarrer : 
là nous sommes libres nous-mêmes, et les autres nous obéis- 
sent; c’est vraiment notre propriété, car nous en récolterons 
les fruits. Au contraire, dans les choses dont l'intelligence 


La science, condi- 
tion de l'amitié. 


1. Il s’agit ici plutôt encore d’un savoir pratique que d’une science 
proprement dite. Mais ce savoir suffit pour que celui qui le possède 
dispose d’un pouvoir efficace: par à, il devient « utile et bon » (ce 
dernier mot dans le sens grec, très voisin d’utile), comme on le voit 
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co0 ; Métepov oter adtTdv Ènutpéerv ooù tv &ôto® oiklav 
oikovoueîv, &tav oe fyfontar BéAtiov nepl oikovouiac Éœu- 
ToO ppoveîv, À adtèv Énmiotathoerv ; — ’Eyuol Énutpéyerv 
oluot, — Ti 8 ; "ABnvaiouc oet ooù oùk Énrutpéerv Tà aÿ- 
Tv, Étav aloBévovtar ETtr Fkav@c ppovetc ; — “Eywys. 

— Mpès Ac, fiv © yo, tt äpa 6 péyac Baoukebc; Mérte- 
pov t® npeoburéte Det, 00 À This Aolac àpyi yiyvetou, 
U@Aov àv Érutpéerev Égouévov kpeôv 8 ri äv BobAntar 
EuBadetv ec rdv Louév, À uv, et &piképevor rap” Èkeîvov 
évdetEalueBa aùt& dt ueîc k&Aliov ppovoOuev À 8 5dc 
adtoO mepl dyou okevactac ; — “Hyuîv ôfilov ët, Epn. — 
Kal tèv pév ye oùd àv oukpèv Edoetev ÉuBaletv: AuA Ôé, 
kâv et BoulolueBa Spabäuevor tôv &AGv, bn àv Éubaletv. 
— M8 yàp où ; — Ti Set Toùc 8pBaluods 6 66 aùto0 
&o@evot, &pa En àv adrèv &rteoBor Tv ÉautoO 8pBaluGv, 
un latpudv yobpevos, À kolbor äv; — Koïbor &v. — 
‘Hyêc Ô£ ye et ÜnolauBévor iutpukodc elvar, käv ei Bouloi- 
ueBa Bravoiyovtes todc 8pBaluodc Éuréoar TñS TÉéppac, 
oTuar, ok &v koÂboetev, fyobuevoc 8pB&G ppovetv. —’Aanôf 
Aéyeic. — "Ap° oôv Kai TA Aa névra Muîv Éritpérot àv u&X- 
Aov À Éaut® kal T@ et, nepl boœov àv Ô6EœuEv adtT® oop- 
tepor Ekelvov elvor; — ’Avéykn, Épn, à Zokpatec. 

— Obroc äpa Eyes, Av à Eyé, & plie Abor: els pÈv Tata, 
& àv œppéviuor yevouela, &nmavtes fuîv Éritpégouorv, 
“Elnvés te kai BépBapor kal &vôpec kal yuvaîkec, Touf- 
gouév Te Ëv toûtoic 6 T1 àv BouloueBa, kai oùdelc ua 
Ékdv elvor Éuriodset, GA adtol te EÀeUBepor ÉcéuEB x Ev ad- 
roîc kal A ov Gpyovtec, ÂuÉtTEpé TE TaÜta ÉoTau ôvno6- 
ueBa yap à” adrôv: sic à 8” Av voUv uù kTrnobueba, oÙte 
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nous fait défaut, personne ne nous laisse agir à notre gré, 
tous les embarras possibles nous sont suscités, non seulement 
par les étrangers, mais par notre père et notre mère, par 
de plus proches encore si nous en pouvions imaginer de tels ; 
nous y sommes esclaves des autres et elles ne sont pas vrai- 
ment à nous, car le profit ne nous en revient pas. Reconnais- 
tu que les choses se passent ainsi? » — « Je le reconnais. » 

— « Comment alors trouver des amis ? Quelle affection peut 
s'attacher à nous dans l’absence de toute qualité utile aux 
autres? » — « C’est impossible, en effet. » — « Toi-même, 
ni ton père ne peut l’aimer, ni personne ne peut aimer qui 
que ce soit en tant qu'inutile. » — « Je le crois. » — « Si donc 
tu deviens savant, mon enfant, tous les hommes seront pour 
toi des amis et des parents : car tu deviendras utile et bon. 
Sinon, personne n’aura d'amitié pour toi, pas même ton père 
ni ta mère ni tes parents. Comment penser orgueilleusement 
de soi-même, mon cher Lysis, si l'on n’est pas encore capable 
de pensée? » — « C'est impossible. » — « Or, tant que tu 
as besoin d’un maître, ta pensée reste imparfaite. » — 
« Oui. » — « Tu ne saurais donc non plus penser orgueil- 
leusement tant que tu es incapable de penser. » — « Par 
Zeus, Socrate, je suis de ton avis. » 

A ces mots, je tournai les yeux vers Hippothalès et je 
faillis commettre une maladresse; car l’idée m'était venue de 
lai dire : Voilà, Hippothalès, la vraie manière de parler à 
celui qu’on aime : il faut l’abaisser et diminuer son mérite, 
au lieu de l’admirer bouche bée et de le gâter comme tu 
fais. Mais le voyant mal à l'aise et troublé par ce que nous 
disions, je me souvins qu'il avait désiré que sa présence ne 
fût pas remarquée de Lysis. Je me ressaisis donc et m'’abs- 
ins de lui parler. 


Sur ces entrefaites, Ménexène revint et 

nn e. reprit auprès de Lysis la place qu'il avait 
quittée. Lysis alors, dans un gracieux 

mouvement d'amitié enfantine, me dit à voix basse, en 
cachette de Ménexène : « Socrate, ce que tu m’as dit, répète 
le à Ménexène. » — « C’est toi-même qui le lui répèteras, 


par la suite. Cette conception utilitaire de l'amitié est foncièrement 
grecque. 
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TiG uv érutpéger nepl adta nouetv ta Muiv SokoÜvta, 
&AN ÉuroëtoOot névrec kaB” 8 r1 dv Sbvovta, où uévov of 
&AAétpror, &AÂA& Kat 8 nathp kal À phTtnp kal El TL TobtToy 
oîkenétepév Éotiv, adtol te Èv adtoîc écéueBa &Alov ÜTh- 
kooc, kal uv Éotar &AA6Tpia oùdèv yäp à adtôv évnaé- 
ueBa. Zuyyopeîc ofroc Éyerv ; — ZvyyopA. 

— *Ap° oôv to pilot ÉcéueEBa Kat TiG uAG puñoer Èv tob- 
Toic, Ëv oc àv Guev ävopehetc ; — OÙ Efira, Epn. — NOv 
&äpa oÙdE oË à ratip oùdE &Aloc &Alov oùdéva œihet, kaB” 
6cov àv À äypnotoc. — OÙk Éoukev, En. — ‘Eav uèv äpa 
dopèc yévn, & rat, névtec ooù pilot kal rnévTEc dot oketor 
Écovtar yphouoc yàp kal &yaBds Écer et ÔÈ ph, col oÙte 
&AXoG odBelc oÙte 8 ratihp plAoc Édtar oÙte À uhTtnp oùte of 
oîketor. Otév te oÛv Ent tobroic, & Abor, uéya ppoveîv, Èv 
ofc m6 pire ppovet ; — Kai nôc àäv; Epn. — Ei à äpa 
où Sôaoréhou Séer, oÙno ppovetc. — ’AAnëf. — Où” äpa 
ueyahéppav et, etnep äppov Et. — Ma Ala, Epn, à Zé- 
kpatec, où por 8oket. 

— Kai Eyd &koboac adtoO àréBlega npèc Tèv ‘InroBéAn, 
Kai &Alyou ÉEfuaprov: ÉnfABe yép poreinetv ëti Obrto ypf, 
& “InnéBoñsc, trois rmarôtkoc BLakéyEOBar, TarteivoOvta ka 
ovotéAlovta, &AÂG ui Gonep où yauvoÜvra Kai ôLaBpi- 
nrovtra. Kariôdv oÛv abrèv à&yoviôvra kal TEBopuBnuévov 
Ünd Tôv Aeyouévov, äveuvhoBnv êtr kal TpooeotTdG AavB&- 
veuv Tèv Aborv ÉbobAsto: àvéAaBov oÙv Épautèv kal ÈTÉGYov 
To8 Aéyou. 

Kai ëv tobte 6 MevéEevoc néliv fikev, kal ÉkaBéleto 
mapà Tèv Aboiv, 6Bev Kai ÉEavéorn. ‘O oôv Abaic uéla 
mouëuk@c Kai pic, A&Bpa To0 MeveËévou, ouikpèv rpéc 
ue Aéyov Epn' A Zékpatec, &nep Kkal pot Aéyerc, 
ein kal MeveEévo. — Kai ëyà etnov Taÿta pèv où 
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répondis-je; car tu m'as écouté avec beaucoup d'attention. » 
— « C'est vrai, dit-il. » — « Essaie donc, dis-je, de garder mes 
paroles aussi fidèlement que possible dans ta mémoire afin 
de les lui rapporter clairement. Si quelque détail vient à 
l’échapper, tu n'auras qu’à me le redemander à l’occasion. » 
— « C’est ce que je ne manquerai pas de faire, Socrate, et de 
bon cœur, sois-en sûr. Mais dis-lui quelque autre chose dont 
je puisse aussi faire mon profit, en attendant qu'il soit l’heure 
de rentrer. » — « Je t'obéirai, puisque tu l’exiges ; mais n’ou- 
blie pas de venir à mon aide, si Ménexène essaie de me rétor- 
quer : tu sais qu'il est grand disputeur. » — « Oui, par Zeus, 
il l’est terriblement, et c’est pour cela que je désire te voir 
causer avec lui. » — « Pour que je me rende ridicule? » — 
« Non, mais pour que tu le remettes à sa place. » — « Com- 
ment m'y prendre? Ce n'est pas facile; Ménexène est un 
rude jouteur : il est l’élève de Ctésippe. Mais voici Ctésippe 
lui-même; ne le vois-tu pas? » — « Ne t'inquiète pas de 
lui, Socrate ; cause avec Ménexène tout à ton aise. » — 
« Causons donc, repris-je. » 

Comme nous parlions ainsi entre nous, Ctésippe nous inter- 
rompit : — « À quoi pensez-vous, dit-il, de garder ce festin 
pour vous seuls et de nous laisser en dehors de l'entretien? » 
— « Entrez-y donc, repris-je. Lysis déclare ne pas bien saisir 
ma pensée, mais croit que Ménexène la comprendrait et désire 
qu'on l’interroge. » 


— « Qu'est-ce qui empêche de l'inter- 
po. roger? » — « Soit; interrogeons-le. Je 

de la discussion t RO US MD de \ 
avec Ménexène. te Prie de répondre, Ménexène, à une 
question‘. Depuis mon enfance, il est 
une chose que j'ai toujours désirée ; chacun a sa passion : 
pour l’un, ce sont les chevaux, pour un autre les chiens, 
pour un autre l'or ou les honneurs. Quant à moi, tous ces 
objets me laissent froid ; mais je désire passionnément acqué- 
rir des amis, et un bon ami me plairait infiniment plus que 
la plus belle caille du monde, le plus beau des coqs, voire 
même, par Zeus, le plus beau des chevaux ou des chiens. Je 
crois, par le chien! que je préfèrerais un ami à tous les trésors 


1. La discussion, avec Ménexène, va prendre un tour beaucoup 
plus abstrait que précédemment. Il ne s’agit plus de déterminer une 
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adté épeîc, à Abo névroc yàp npooeîyec Tv voOv. — 
Mévu pèv oôv, Épn. — Mlewpô roivuv, fiv à ëyé, &rouvn- 
poveDoar aùta 8 te péliota, Tva Tobte oxpôc révra etc" 
êdv dé ti adrôv ÉmuAdBn, «ÿBic pe àvepéoBar Étav ÉvTÜNS 
npêôtov. — ’AA& rouñow, Épn, Taûta, à Zékpatec, Tévu 
opéêpa, E£û ToBu. AMG T1 GAlo août Aéye, va kal Eyd 
äkobo, oc àv otkaôe Spa À &rrrévar. — *AAÂQ ph Trouæîv 
tata, fv à Éyé, neuf ye kal où kelebeic àAÀà 6pa 
Brno Émkouphoec pot, Èdv ue ÉAéyyeuv ruyepfj 8 Mevé- 
Eevoc: À oùk oloBa ërr Épiotikéc Éotiv ; — Nal uà Aa, 
Epn, opéôpa ye: Là Talté tou kal Boblouat de at Stalé- 
yEoBar. — “lva, Âv à’ Éyé, katrayélaotoc yévouar; — OÙ 
ua Ala, Epn, &AX Tva adrèv koldonc. — MéBev; fv 5 
Éyé' où pédrov deivèc yàp 6 àävBporoc, Ktnoinnou uaën- 
th. Mépeorr Ô£ tou aûtéc, oùy 6pac; Krhounnmoc. — 
Mnôevés oo, Épn, ueléto, & Zékpatec, &AÀ” 181 Stakéyou 
adté. — Aralektéov, fiv à Éyé. 

Tofta oÛv Muôv Aeyévrov npèc uâc aùtobc Ti 
dueîc, Epn & Krhourrnmoc, aûtd uévo ÉotiGoBov, fuîv dE où 
uetaôlSotov tTôv Aéyov ; — AA phv, Âv à Èyé, uetado- 
réov. “Oôe yép ti Gv Àéyo où lavBéver, AG pnorv oleoBar 
MevéEevov eiôévar, kal kekeüer toUtov Epotav. 

— Ti oûv, ñ 5 66, oùk épor@c, — ’AAX éphoouar, Âv 5 
ëyé. Kat por eîné, & MevéEeve, 8 àv 0€ Épœuar. Tuyyévo 
yäp Èk rouddc ÉruBupôv krhuatés tou, Sonep &AÀoG GA ov. 
“O uèv yép ti nmouc ÉruBuuet kTr@oBor, 8 SE küvac, 6 ôÈ 
xpuolov, 8 ôë tiuéc' Éyd ÔE npèc uÈv Talta rnpéoc Eye, 
npèc ÔE Tv Tôv plov krfjouv névu Épotikôc, kal Boulot- 
unv &v por pllov &yaBdv yevéoBar u&Alov À Tèv prorov Ëv 
ävBpénoic Gpruya À &Aektpuéva, kal val uà Alx Éyoye 
u@Alov À Trimov te kal küva: oluar ÔE, vi Tèv kbva, u&Alov 
À Tù Aupelou ypualov krfouoBar SeExiunv nmoÀd npétepov 
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de Darius, tant je suis avide d'amitié. Aussi, quand je vous 
vois, Lysis et toi, je suis émerveillé et je vous proclame par- 
faitement heureux, d’avoir pu, tout jeunes, acquérir si vite 
et si facilement un pareil bien : toi, Ménexène, l'amitié si 
prompte et si profonde de Lysis, et Lysis la tienne. Pour 
moi, je suis si loin d’un pareil bonheur que je ne sais même 
pas comment on devient amis, et c'est la question que je 
veux te poser, à toi qui le sais par expérience‘. 


Réponds-moi donc : Quand quelqu'un 
L'ami est-il celui en aime un autre, lequel est l'ami, 
DT ii du 2e . celui qui aime, ou celui qui est aimé ? 

Ou bien n’y a-t-il aucune différence? » — 
& À mon avis, dit-il, la distinction est impossible, » — « Que 
veux-tu dire? Tous les deux, selon toi, deviendraient amis 
par cela seul que l’un des deux aimerait l’autre? » — « Oui, 
dit-il, à ce qu'il me semble ».— « Comment? ne peut-il arriver 
qu'on aime sans être payé de retour ? » — « Oui. » — « Et même 
que l’amour excite de la haine? C'est un sort que subissent, 
semble-t-il, nombre d'amants de la part de l’aimé : ils 
aiment avec passion et se croient ou dédaignés ou même 


détestés. N'est-ce pas ton opinion ? » — « C’est la vérité 
même. » — « Ainsi, dans ce cas, l’un aime et l’autre est 
aimé? » — « Oui.» — « Lequel des deux est l’ami de 


l'autre? celui qui aime, qu'il soit dédaigné ou haï, ou celui 
qui est aimé? ou bien, dans ce cas, l'amitié existe-t-elle 
encore, si elle n’est pas réciproque? » — « Je crois qu’elle 
n'existe plus. » — « Alors, nous arrivons à contredire notre 
opinion précédente. Car, tout à l'heure, nous disions que 
si l’un des deux aimait, tous deux étaient amis, et main- 
tenant nous disons que, si tous deux n'aiment pas, ni l’un 
ni l’autre ne sont amis. » — « Je le crains, dit-il. » — 
« Ainsi, pas d'amitié si celui qui aime n'est payé de retour ? » 
— « C'est probable. » 

— « D'où il suit que nul ne peut être ami des chevaux si les 


des conditions extérieures de l’amitié ou le profit qu’elle procure ; il 
s’agit d'en analyser les causes générales et profondes, quelles que 
soient les formes variables qu’elle puisse revêtir. 

1. Socrate s'adresse avant tout, en toute matière, à l’expérience 
personnelle de son interlocuteur. 
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étatpov [u@Alov À aûtèv Aapetov]: obtoc ëyd puétaupéc 
ris Elu. “Yuêc oûv épôv, oé te kal Aboiv, knénAnyuar 
kal eddaupoviZa 8te obto véor bvtec ofol +” Èotèv toUto td 
ktfjua Tayd kal faëloc kTAOBor, kal ab TE ToÜtov otre 
plov Ékthoo Tayb te kal opéôpa, kal «0 oÛtos dé: Éyd ÔÈ 
obto néppo Eluli To kthuatoc, éote oùd” BvTriva Tpérrov 
yiyvetar plloc Étepoc Étépou o1ôa, GA Talta Ôn aùté 0€ 
Bobloupar épéoBat te ÉpTietpov. 

Kat por eirné: Énmeddv Tiç tTiva pu, nétepos rotépou 
pÜoc yiyvetou, 8 uv To pilouuévou À 6 puobuevoc toÿ 
puoBvroc: À oùdEv Guxpéper; — OÙdév, Épn, Éuoiye Ôoket 
Otapéperv. — Mc Aéyeic,; fiv © Eyé: àäupétepor àäpa 
&AAflov pilor yiyvovtau, Éav pévos ô Étepoc Tdv Étepov 
pu ; — “Eyuouye, Épn, doket. — Ti dé ; Oùk Éotiv puloOvta 
ui &vripuetoBar Ünd tobtou 8v àv pu ; — “Eotiw. — Ti 
d£ ; ”Apa Éotiv kal puoetoBar puloOvta; Otév Trou èviote 
BokoOor kal of Épaotal noyer Tpdc Tà raiôiké pilobvtec 
yäp &G olôv te upéliota of ëv olovtar oùk àvripietoBou, 
ot Ôë kal urortoBar À oùk &AnBëc ôoket dot Toûto ; — 
Zpéôpa ye, Épn, &ANBÉG. — OÙùko0v Ev T$ Touoûte, fiv © 
Eyé, 6 pèv uet, 6 ÔE pueîtor, — Nail. — Mérepos oôv 
adtôv rotépou plloc Éotiv; & uv To pulouuévou, Edv 
TE pi &vripufitar Êdv te kal puofitar, À 6 pulobuevos to 
puobvtoc ; f oùdétepos aû Ev T® Totobto oùdetépou 
loc Eotiv, äv ui &upétepor &AAfAouc puGorv ; — “Eoike 
yoûv oftoc Exeuv. — ’AAloloc &pa vüv fiv ôoket À Trpé- 
repov ÉdoËev. Tére uèv y&p, et & Étepoc ilot, pilo etvar 
äupo vOv dé, àv uù aupétepor puGorv, oùdÉTEpOG pÜoc. 
— Kivôvveber, Epn. — Oùk äpa Éotlv pilov +8 puovrt 
oùdÈv un oùk &vripiloUv. — OÙùk Éoikev. — OÙS pa 
pinot etoiv oÙc &v of nirtor ui) àvripuGauv, oùdè puép- 
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chevaux ne l’aiment, ami des cailles, des chiens, du vin, de 
la gymnastique ou de la sagesse, si la sagesse ne lui rend Ja 
pareille, ainsi que tout le reste. Ou bien faut-il dire que l’on 
aime ces objets sans qu'ils vous soient amis, et que le poète 
a menti quand il disait : 


« Heureux ceux à qui sont amis les enfants, les chevaux à 
l'ongle unique, les chiens de chasse et l'hôte étranger ? ! » 


— « Je ne crois pas qu’il ait menti, » dit-il. — « Ces vers te 
paraissent vrais? » — « Oui. » — « Donc, ce qui est aimé est 
l’ami de ce qui aime, mon cher Ménexène, même si l’aimé ne 
rend pas l’amour ou ne rend que la haine. Par exemple, les 
enfants nouveau-nés, encore incapables d'affection, mais 
quelquefois pleins de colère contre leur père ou leur mère 
quand ceux-ci les corrigent, sont ce que leurs parents aiment 
le plus au monde jusque dans le moment de ces grandes colè- 
res. » — « Je suis tout à fait de ton avis. » — « L’ami est donc 
celui qui est aimé, non celui qui aime. » — « C’est vraisem- 
blable. » — « L’ennemi, c’est celui qui est détesté, non celui 
qui déteste. » — « Je le crois. » — « Il arrive donc souvent 
que notre ennemi nous soit cher, et que nous soyons haïs 
de ceux qui nous sont chers, de sorte que nous sommes les 
amis de nos ennemis et les ennemis de nos amis, s’il est vrai 
que l’ami soit celui qui est aimé et non celui qui aime. 
Cependant, c’est une chose singulièrement contradictoire, et 
plutôt même impossible, d’être l'ennemi de son ami et l’ami 
de son ennemi. » — « Je crois que tu as raison, Socrate. » — 
« Puisque c’est impossible, il faut avouer que celui qui aime 
est l'ami de celui qui est aimé. » — « Sans doute. » — « Et 
que celui qui haït est l'ennemi de celui qui est haï. » — « Né- 
cessairement. » — « De telle sorte que nous voici ramenés de 
force à notre première déclaration, que nous pouvons être 
l'ami de qui n'est pas notre ami, parfois même de notre 
ennemi, lorsque nous aimons qui ne nous aime pas ou qui 
nous haït ; et que souvent, par contre, nous pouvons être l’en- 
nemi de qui ne nous hait pas ou même nous aime, lorsque 
nous haïssons qui n’a pour nous aucune haine ou peut-être 
même a pour nous de l'amitié, » — « C’est probable. » 


1. Vers de Solon. 
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TUyEG, OÙ” aÙ puékuvéc ye kal pllouvor kal puloyuuvactal 
Kai puécopor, àv ph À copla adrods ävripuf. *H puodor 
uèv tTaÜta Ékaoto:, où uévror pla dvra, &AAG Webôel” 8 


rounTths, 6 Epn' 
8AGLoG, & natôéc te pilor kal uôvuyes {nnot 
kal Kkôvec äypeutal ral Eévoc &AloSanéc ; 


— Oùk Eporye Goket, f Ô’ 66. — ’AAX à&An6f) doket Aéyeuv 
got ; — Nat. 

— Tè pudobuevov äpa T8 pobvrr pilov Éctiv, 6 Éoukev, 
à MevéEeve, ëdv te ph qu dv te kal puofj: oov kal tà 
veootl yeyovéta moudla, Tù uÈèv oÙdéTro® pilolvra, Tà ÔÈ 
kal puoofvta, 8tav kolëlntar Ünd Ts untpèc À Ünd toÿ 
natpéc, éuoc kal puoovra Ev Ékelvo T ypôve Trévrov 
uéroté Éorr toîc yoveOor plÂtata. — “Eyuorye ôoket, Épn, 
obtoc Eyeuv. — Oùk äpa ô puGv pioc Èk Toûtou Toÿ Aéyou, 
&AN 6 puobpevos. — “Eoukev. — Kai 6 puooëuevos EyBpdc 
pa, SAN oùy 6 puoëv. — Paivetar. — Molloi äpa Ünd Tôv 
EXBpôv pdolvrou, Ênd SE Tv pÜlov uiooGvro, kal Toi 
uèv éxBpotc lot £îoiv, toc 8 plhouc ÉxBpot, ei td puot- 
uevov pllov éotiv, &AAà ui td puoûv. Kaitor roAÂ &Aoyia, 
& le Étape, U@Aov GE, oluou, kal &dbvatov, T® te po 
ExBpèv kal TO EXBpS pilov elvou. — ’AAnBf, Épn, Éotkac 
Aéyeuv, & Zékpatec. 

— OùkoQv ei toGt” àdbvatov, td piloUv &v etn pilov to 
puouuévou. — Patvetar. — Tè proov àpa rédiv EyBpèv 
To pioovuévou. —”"Avéykn. — Oùko0v Tata uv ouubñ- 
oetar ävaykaiov E£lvar éuoloyeîv, &rrep Ent tôv Trpétepov, 
noM&kic pÜov Elvar ph pilou, rnoAÂékic 8 kal EyBpo0, 
Etav À ph puolv rc pu À kal puooNv pu: roAlëkic à 
ExOpèv etvou ui ÉXOpoO À Kai pilou, tav À ui uuooUv Tic 
uuoff À kal puloUv puof. — Kivôvuveber, Épn. 
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— « Comment sortir de là, repris-je, si tes amis ne sont 
ni ceux qui aiment, ni ceux qui sont aimés, ni ceux qui à la 
fois aiment et sont aimés, et s’il faut chercher ailleurs ceux 
qui sont amis entre eux? » — « Par Zeus, Socrate, je ne 
sais trop que répondre. » — « Peut-être, Ménexène, avons- 
nous mal dirigé toute cette recherche. » — « Je le crois, en 
effet, Socrate », dit Lysis, qui rougit en disant ces mots : il 
me parut en effet que cette interruption lui était échappée- 
malgré lui dans l’ardeur de son attention, qui n'avait cessé 

’être visible. 


Désireux donc de donner quelque relâche 


re rs à Ménexène et charmé par la curiosité 
avec Lysis : les AY: LUE he; 

opinions des poètes. sérieuse de son ami, j engageai l’entre- 
La ressemblance. ten avec Lysis et je lui dis : — « Tu as 


raison, Lysis, de dire que, si nous 
avions bien conduit notre examen, nous aurions évité de: 
nous égarer ainsi. Il faut donc changer de route, car c’est 
une route difficile que celle où notre récherche s'était enga- 
gée. Prenons plutôt celle où nous avons fait quelques pas et 
interrogeons les poètes. Les poètes, en effet, sont les pères 
de toute science et nos guides. Ils ont sur l'amitié, lors- 
qu’une fois elle est née, de belles maximes ; mais c’est la 
divinité elle-même, à les en croire, qui la fait naître, en 
poussant les amis l’un vers l’autre : 


Toujours un dieu pousse le semblable vers le semblable *, 


et il le lui fait connaître : as-tu déjà lu ces vers? » — « Oui, » 
dit-il. — « Tu connais sans doute aussi les écrits des savants, où 
ilest dit pareillement que le semblable est toujours et nécessaire- 
ment l’ami du semblable ? Je parle de ceux qui ont discouru et 
écrit sur l’origine des choses et sur le Tout?. » —« Oui. » — 
« N’est-il pas vrai qu’ils ont raison ? » — « Peut-être, » dit-il. 

— « Peut-être à moitié raison, mais peut-être aussi tout 
à fait, si nous savons les entendre. Il nous semble que le. 


1. Od., XVIL, 218. 


2. Il s’agit ici des physiciens d’Ionie, des Éléates, et des autres. 


anciens philosophes, y compris Empédocle d’Agrigente. On sait la 
place que faisait Empédocle à l'Amitié (o\!x) et à la Querelle (veï05} 
dans son système du monde. 
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— Tioûv ôù xpnooueba, fiv à Êyé, ei phte où puolvtec 
Üot Écovtas pfte of pulobuevor pfte of puoOvrÉéc te kal 
pdoûuevor, à Kai rap Tata Aou Tivàc EtL phoouev 
etvar ous &AAfjhoic yiyvouévouc ; — OÙ uà tèv Alix, Epn, 
& Zékpatec, où névu edrop Éyoye. — *Apa uf, fiv à 
ëyo, à Mevébeve, td napériav oùk 8pB&G èlntoQuev ; — 
Oùk Eporye Ôoket, Epn, à Zékpatec, 8 Aboic. Kai &pa 
eindv fipuBplaoev: Èdéker yép por &kovT” aütrdv ÉkpebyELv 
rè Az Bëv Là td opéêpa rnpogéyerv Tèdv voUv toic Aeyouévoic 
Sfjhoc fiv Kai 8te kpoâto obtoc Éyav. 

"Eyà oûv Boulépevoc tév te MevéEevov àävarraOoa kal 
ékelvou fobBelc tff pulocopla, obto uetabBaldv npdc Tèv 
Abouw Enouobpnv Todc Aéyous, Kai eîrov: — ?Q Abou, 
&AnBf por Gokeîc Aéyeiv rt et pBGG fueîc Éokonodpev, oùk 
&v note obtoc ÈmAavoueBa. "AAA Tabtn pÈèv unkétt louev: 
Kai yap xaerth tic por palvetar &onep 686 À okéWrc À dÈ 
étpénnuev, Ôoket por xpfivar lévou, okortoUvtrac [trà] katä 
trodc Tountéc oÙtor yàp fuîv &oTtep Tatépec TG ooplac 
elolv kal fyeuévec. Aéyouor dë Sfinou où patloc &rroparvé- 
uevor nepl Tôv plov, ot Tuyxévouaiv dvtec: &AA& Tdv Bedv 
adtév paorv rouæîv pllouc aûtobc, &yovta rap” rl ER 
Aéyovor Ô£ roc tTaûta, 6 Éyôuor, 6ÔL: 

aiel toi tèv éuoîov &yer Bedc dG Tèv épotov 
kal mouet yvépiuov À] oùk ÉvtetÜynKkaG Tobtois ToÎc ËTIE- 
oùv ; — “Eyoy’, En. 

— Oùkov kal toc Tôv copotétov ouyypéuuaoiv Èvte- 
TÜxnkac Taûta TadtTk Aéyouoiv, btL td époîov t® ôpol® 
&véykn &el plov elvou, Eîolv 8é nou oÿtor of nepl pÜoséc 
te kal ToO 6Aou Btaleyéuevor kal ypépovtecs. — ’Alnôf, 
Epn, Aéyeic. — *Ap° oÔv, fiv &” Eyé, ed Aéyououv ; — “lowc, 
Epn- 
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méchant est d'autant plus ennemi du méchant qu'il s’en 
approche et le fréquente davantage. Le méchant, en eflet, 
commet l'injustice ; or il est impossible que celui qui commet 
l'injustice et celui qui la subit soient amis. Qu’en penses-tu ? » 
— « C'est vrai. » — « Ainsi la moitié de cette pensée serait 
fausse, s’il est vrai que les méchants soient semblables entre 
eux. » — « Tu dis vrai. » 

— « Je suppose qu’ils ont voulu dire que les bons sont 
semblables entre eux et amis, mais que les méchants, ainsi 
qu'on le dit d’eux en général, ne sont même pas d'accord avec 
eux-mêmes, toujours furieux et déséquilibrés. Or ce qui n’a 
même pas de ressemblance ni d'accord avec soi-même ne sau- 
rait guères ressembler à autrui ni lui être ami. Ne penses-tu 
pas ainsi? » — « Oui. » — « Ce qu'ils veulent dire, selon 
moi, mon cher Lysis, en disant que le semblable est ami du 
semblable, c’est qu’il ne peut exister d'amitié qu'entre les 
bons, mais que le méchant ne saurait avoir d'amitié véritable ni 
avec les bons ni avec les méchants !. Sommes-nous d’accord ? » 


— Il fit un signe d’assentiment. — « Nous savons maintenant 
qui sont les amis : notre raisonnement nous indique que ce 
sont les bons. » — « C’est tout à fait mon opinion, » dit-il. 


— «Je le crois aussi ; cependant il me vient un scrupule. 
Courage donc, par Zeus, examinons la difficulté que j’entre- 
vois. Le semblable est-il ami du semblable en tant que sem- 
blable, et est-il utile comme tel à son ami considéré sous cet 
aspect ? Ou plutôt : le semblable peut-il procurer au sem- 
blable, en tant qu'ils sont semblables, aucun bien ou aucun 
mal que celui-ci ne puisse se procurer à lui-même? Peut-il 
éprouver quoi que ce soit qui ne puisse lui venir de lui- 
même ? Comment des êtres de ce genre pourraient-ils tirer l'un 
de l’autre quelque satisfaction, puisqu'ils ne peuvent être d’au- 
cune aide lun à l’autre? Est-ce possible ? » — « Non. » — 
Mais sans satisfaction, que devient l'amitié ? » — « Elle est im- 
possible. » — « Alors le semblable n’est pas ami du semblable, 
et si le bon est ami du bon, c’est en tant que bon, non en 


1. Chez Empédocie, la ressemblance dont il s’agit est plutôt phy- 
sique. Socrate, selon son habitude, ne s'intéresse qu’aux choses 
morales. Les anciens philosophes, au contraire, sont surtout des 
physiciens ou des métaphysiciens. 
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— “lowc, fv à yé, td fuiou adto), Tous dE Kai râv, &A 1” 
fueîc où ouvieuev. Aoket yàp uv 8 ÿe Tmovnpèc Tê Trovrnp®, 
606 àv Éyyvtépo npooin kal @Aov ôuuf, tooobte EyBtov 
ylyveoBou. ’Aduket yép' àdukoOvrac ÔÀ Kai àdtkouuévouc 
&ôbvatév Trou pllouc elvar. OÙy obtoc ; — Nat, À à 86 
— Tobrn pèv &v toivuv ToO Aeyouévou td fjuiou oùk &ANBÈG 
eln, etnep ot novnpol &AAfAoic ôuotor. — ’Aln6fj Aéyeic. — 
"AXA& por SokoDouv Aéyeuv tToùc à&yaBodc ôpotouc elvar &AÀ- 
Aouç kal pllouc, Todc ÊÈ kakobc, nep ka Aéyetar meplatäv, 
unôénote épolouc unô adtodc abtoic etvoau, AA ÉuTAñk- 
Tovc Te kal &otaBuhtouc 5 Ôë aùtrd aûTS &avéporov Ein Kai 
Stépopov, oxoÀf y < äv >> To AAÂE ôuotov À pilov yÉvorto: 
ñ où kal col Soket obtoc ; — “"Eqouy”, Épn.— Toto toivuv 
avitrovtor, &G pol SokoUorv, à Étaîpe, ot td ôuotov Tê 
ôuole pllov Aéyovtec, &6 6 &yaBds T &yaB® pévos pévo 
ploc, 6 SE kakdc oÙte &yaB® oÙte kak@ oùdénoTEe Eù, 
&An6f paiav Épyetou. Zuvôoket oo1; — Katéveuoev. — 
"Exouev äpa Môn tives elolv of pilou 6 yàp A6yos uv 
onuatver te o? &v Gouv &yaBot. — Mévu ye, Épn, Soket. 

— Kai épot, fv à éyé: kaitor dvoyepaivo Ti ye Èv adtO: 
pépe oùv, & npèc Ac, ôoœuev tt kal ôrrontebo. ‘O épotoc 
r® ôpol® kaB” 6oov éuotos piloc, kal Éotiv yphotuoc 6 


touoÜtoc T Touoûte ; M&@Alov GE &ôE ôtiov épotov 


ôtæoûv polo tiva dpellav [Éxeuv] À tiva BA&Env àv roif- 
ca ôbvauto, à ui kal aùTd aût® ; À Ti äv Tmabeîv, 8 ph 
kal 6” aûto0 néBor; Tà ô TouuxOta nôc àv ôn &AAñAov 
. &yarmBeln, unôeutav érukouplav &AAfAoic Éxovta ; “Eortiv 
énoc; — Oùk Éotuw. — *O GE ph àyar®to, nôc plov; — 
Oùbau®c. — ‘AA 6ù 6 uèv éuotos T® ôpol où ploc: 6 
dE àyaBdc t® àyaBG kaB” 5oov &yaBéc, où kaB 6oov éuoîoc, 
pos äv etn; — “lowc. — Ti dé; OÙùy 8 à&yaBéc, kal” 
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tant que semblable ? » — « Probablement. » — « Maïs quoi ? 
Le bon, en tant que bon, ne se suffit-il pas à lui-même ? » — 
« Oui. » — « Celui qui se suffit à lui-même n’a besoin de rien 
en tant qu'il se suffit? » — « C’est évident. » — « Celui qui 
n’a besoïn de rien ne saurait recevoir du dehors aucune satis- 
faction ? » — « Non ». — « Il ne saurait donc aimer ce qui 
ne lui donne aucune satisfaction ? » — « Non certes. »— « Or 
celui qui n’aime pas n’est pas un ami? » — « Il ne semble 
pas. » — « Comment donc les bons seraient-ils amis des bons 
le moins du monde, à notre avis, si l'absence de l’un n’est 
point pénible à l’autre (car chacun d’eux se suffit, même 
isolé), et si leur réunion ne leur procure aucun avantage ? 
Comment deux êtres de cette sorte attacheraient-ils un 
grand prix à leur intimité ? » — « C’estimpossible, en effet. » 
— « Ils ne seraient donc pas amis, puisqu'ils feraient peu de 
cas l’un de l’autre. » — « C’est la vérité. » 


— « Vois, Lysis, dans quel piège nous 
sommes pris. Nous serions-nous trompés 
du tout au tout? » — « Que veux-tu 
dire? » — « J’ai naguère entendu aflirmer (le souvenir m'en 
revient à l'instant) que le semblable était en guerre perpé- 
tuelle avec le semblable et les bons avec les bons ; et celui qui 
parlait ainsi s'appuyait sur le témoignage d'Hésiode, qui a dit : 


L'amitié 
des contraires. 


Le potier hait le potier, l’aède haït l’aède, 
et le pauvre haït le pauvre! ; 


et il ajoutait qu’il en est de même en tout; que par une 
nécessité universelle, la jalousie, les querelles, l'hostilité 
règnent entre les choses les plus semblables, comme l’amitié 
entre les plus différentes ; que le pauvre est forcé d’être l’ami 
du riche, le faible du fort pour en obtenir du secours, ainsi 
que le malade du médecin, et que tout ignorant recherche 
et aime le savant. Il poursuivait en termes plus imposants, 
déclarant qu'il s’en fallait de tout que le semblable ne fût l'ami 
du semblable, que la vérité était précisément à l'opposé, et 
qu’en réalité c'était les contraires les plus extrêmes qui étaient 
les plus amis. Il disait que chaque chose aspirait à son con- 


1. Hésiode, Travaux, v. 25. 
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Boov &yaBéc, katt ToooBtov ikavdc àv eln aût® ; — Nai. 
— ‘O GE ye irkavdc oùdevdc Ôeéuevoc katTk Tv Îkavétnta. 
— Mêc yàp où ; — ‘O 5 ph tou Seôuevoc oùdÉ tt &yartén 
&v. — Où yap oûv. — ‘O ÔE ui àyarrôv oùd Av pot. — 
Où ôfita. — ‘O Së ph pv ye où pos. — OÙ palvetau. 
— Ms oôv of &yaBot toits &yaBoic fuîv pllor Écovtar Tv 
&pyxhv, ot uhte ànévres TmroBervol &AAfAoic, Îkavol yàp 
Éavtoic kal yopls bvtec, uÂTE Tapévtec ypelav abtôv 
Éxovouv; Todc 8h touobtouc Tic unxav Tepl noloÿ 
nouetoBar &AAfhouc ; — Oùôeula, Épn. — Por SE ye oùk 
&v etev ph nepl noÂoO rorobuevor Éautobs. — *Aln6f. 

— “Alpe 8h, & Abou, nf rapakpouôupeBa. *Apé ye ÉÀ® tuvl 
ÉEanaroueBa ; — Mc ôf ; Épn. — *Hôn noté tou ffkouox 
Aéyovtoc, kal &ptr ävaumuvhokopat, 8tr Tù uèv éuotov T& 
ôpol® Kat of &yaBol toc &yaBotc noleuétator elev kal 
8n Kai tov “Holoôov Enfyeto uéptupa, Aéyov dc àäpa 


kal kepaupedc kepauet kotéer kal &o1ôdc &o188 
Kkal TTOYÈG TTOYE, 


kal TéAla ô rnévra obtoc Ebn ävaykatov elvar péÂiota Tà 
éporétata <L npdc >> &AAnAa pBévou te kal puloveskiac ka 
ExOpac éuriurAaoBor, Tà à ävouorétatra pilac. Tèv yäp 
mévnta Tô nhovoilo àvaykéleoBar pilou elvar kal Tèv 
&oBevf tô loyup® Ts érukouplac Éveka, kal Tèv kéuvovta 
T® latp®: kal névtra n Tèv ui Elôéta &yarêäv tdv Elôdta 
kal puetv. Kai ôn Kai Eri EneËfer T6 À6Y® ueyalonpenéo- 
repov, Àéyov &6 &pa rnavtrdc 8éor td éuotov T& éuol® pilou 
£tvou, GA” adtd td Évavtiov eln Tobtou: td yàp ÉvavtiéTa- 
tov T évavtiotéte eva uéliota pllov. "EruBuuetv yàp 
toQ rouobtou Ékaotov, &AÀ où toO éuolou: rù uèv yäp Enpèv 
DypoO, td 8 Wuypèv BepuoO, td SE mikpèv yAukéoc, td 8È 
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traire, non à son semblable : le sec à l’humide, le froid au 
chaud, l’amer au doux, l’aigu à l'émoussé, le vide au plein, 
le plein au vide ; et ainsi de suite, attendu que le contraire 
se nourrissait du contraire, tandis que le semblable n'avait 
aucun profit à tirer du semblable. Et certes, mon cher, en 
parlant de la sorte, il faisait de l’effet, car il parlait bien !. 
Mais vous, dis-je, que vous en semble ? » — « C’est fort beau, 
dit Ménéxène, à l'entendre ainsi présenter. » — « Dirons- 
nous donc que le contraire est essentiellement l'ami du con- 
traire ? » — « Sans doute. » 

— «Soit. Mais ne trouves-tu là rien d'étrange, Ménexène ? 
Quelle joie nous allons procurer à ces merveilleux savants, 
les dénicheurs de contradictions? ! Comme ils vont se jeter sur 
nous et nous demander s’il est rien qui soit plus contradic- 
toire que l’hostilité et l’amitié ! Que leur répondrons-nous ? Ne 
serons-nous pas forcés d’avouer qu’ils ont raison ? » — « Évi- 
demment. » — « Quoi ! diront-ils, l’ennemi est ami de l’ami, et 
l'ami est ami de l’ennemi ? » — « Ni l’un ni l’autre. » — « Le 
juste est ami de l’injuste, la tempérance de l’intempérance, le 
bien du mal ? » — « Il me paraît impossible qu'il en soit ainsi. » 
— « Cependant. si c’est de l'opposition que naît l’amitié, il faut 
bien que ces choses opposées soient amies. » — « La consé- 
quence est forcée, en effet. » — « Ainsi, ni le semblable n'est 
ami du semblable, n1 le contraire ne l’est du contraire. » — 
« Cela paraît probable. » 


— « Poursuivons notre recherche. Peut- 
être l’amitié est-elle tout autre chose que 
ce que nous supposons : ce qui devient ami du bien, c’est peut- 
être ce qui n’est ni le bien ni le mal. » — « Comment l’en- 
tends-tu ? « — « Par Zeus, je n’en sais rien; j'ai comme le 
vertige au milieu de ces obscurités du raisonnement, et je me 
demande s’il ne faut pas dire, avec le vieux proverbe, que 
le beau nous est ami. Mais le beau ressemble à un corps 
souple, lisse et frotté d'huile : il glisse entre nos mains et 
nous échappe, conformément à sa nature. Je dis donc que 
le bien est beau. N'est-ce pas ton avis ? » — « Tout à fait. » 


Le beau et le bien. 


1. Ces théories sont celles d’Héraclite d’Ephèse. 
2. Allusion propable à quelque ouvrage sophistique sur les anti 
logies. 


146 AYEIE 


dEd &uBléoc, Tù SE kevèdv mAnphoewc, kal td nAfipes Ô 
kevooeoG: kal T&Aa obto katk Tèv aùrdv Aéyov. Tpopiv 
yap Elvar td Évavtiov T& Évavtio: tù yàp ôuotov to épotou 
oddëv àv &rolaoat. Kai pévror, & étape, kal roudc ÈdOKEL 
elvar Tara Aéyov' eû yap ÉAeyev. “Yuîv dé, fv S Ey, nôc 
ôoket Aëyeiv ; — ES ye, Epn 6 MevéEevoc, &ç ye oùtoot 
&koOoaœr. — Pôuev àpa Td Évavtiov tT® Évavtio uéAiota 
plov eva ; — Mévu ys. 

— Eîev, fiv 5’ ëyé: oùk &AA6kotov, & Mevébeve ; Kai uv 
edBdc &ouevor érmennôfñoovtar otor of rnéocopor &vôpec, of 
ävtuoyuxol, ka Éphoovtou ei oÙk Évavtiotatov ÉyBpa pila : 
Ofc ti ärokpivoüueBa ; "H oùk &véykn éuoloyetv 8t1 &Anôf 
Aéyouorv ; — ’Avéykn. — *Ap° oôv, pfoouaoiv, tù EyBpèv t& 
po plov À tù pilov t& EVBpPS ; — OÙùdétepa, Épn. — Al 
rù ôlkarov T8 &dik, À Td oSppov TE àkoldotE, À Td &ya- 
Bèv tr kakG ; — OÙùk &v por Goket obtoc Eye. — ’AAQ 
uévror, flv à’ y, elnep ye katà Tv Évavtiétnté TL to 
plov Éotiv, &véykn kal Tafta pla elvar. — ’Avéykn. — 
Oùre äpa td éuotov t® ôpole oÙte td Évavtiov T6 Évavti® 
pÜov. — Oùk Éotkev. ; 

— "Er ôë kaltéôe okeoueBa, pi ti 18 ov u&c AavBévet 
td pllov &6 &ANB8G oùdÈv tTobtov dv, AA td phTe &yaBdv 
UÂTE kakdv pllov obto rotë yryvéuevov toG &yaBo5. — Mc, 
ñ à 66, Aéyerc ; — *AAG pù Aix, fv 9’ y, oùk olôx, AG 
T® Gvrr adrèc Luyy® Ünd Ttfic ToU Aéyou &roplac, Kai 
kuvôuveber kat& Tv &pyalav Tapouiav Tù kaldv pllov 
etvar. "Eouke yoOv palax® tuvr kal Asie kal Aurrap@ 81d kal 
Towc faôloc GroAroBalver kal GLadbetar Mu, &TE TouoUtov 
dv. Aéyo yàap TéyaBdv kaldv elvou où 8” oùk oler; — 


"Eyoys. 
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— « Je déclare, par une sorte d’inspira- 


Le milieu tion divinatrice ‘, que ce qui est ami du 
entre le bien | °q 4 : ; 
perdre beau et du bien, c’est ce qui n’est ni bon 


ni mauvais. Suis bien les raisons de ma 
divination. Il me semble qu’il existe en quelque sorte trois 
genres, le bon, le mauvais, et ce qui n’est ni bon ni mauvais. 
Qu'en dis-tu ? » — « C’est aussi mon opinion. » — « Je déclare 
en outre que ni le bon n’est ami du bon, ni le mauvais du mau- 
vais, ni le bon du mauvais, puisque notre discours précédent 
nous interdit de le croire. Reste donc, si l'amitié existe, que 
ce qui n’est ni bon ni mauvais soit ami ou du bon ou de son 
semblable à lui-même ; car rien, je suppose, ne peut devenir 
l'ami du mauvais. » — « C’est la vérité. » — « Mais nous 
venons de dire que le semblable n’est pas non plus l'ami du 
semblable. N'est-ce pas vrai? » — « Oui. » — « Ce qui n’est 
ni bon ni mauvais ne peut donc être ami de ce qui lui res- 
semble. » — « Assurément. » — « Par conséquent, c’est du 
bien seul que peut devenir ami cela seulement qui n’est ni 
bon ni mauvais. » — « La conclusion semble inévitable. » 
— « Ne sommes-nous pas rentrés dans la bonne voie, Ô 
enfants, sous la conduite de ce raisonnement? Si nous consi- 
dérons, en effet, un corps en santé, il n’a besoin ni de méde- 
cine ni de secours , il a le nécessaire, et tant qu'un homme 
se porte bien, il n’est pas ami du médecin pour sa santé. N’est-il 
pas vrai? » — « C’est vrai. » — « Mais le malade est l’ami du 
médecin à cause de sa maladie ? » — « Sans doute. » — « Or la 
maladie est un mal, tandis que la médecine est utile et bonne. » 
— « Oui. » — « Le corps, en tant que corps, n’est ni bon ni mau- 
vais. » — « C'est juste. » — « C’est à cause de la maladie 
que le corps est obligé d'accueillir la médecine et de lai- 
mer? » — « Je le crois. » — « Ce qui n’est ni bon ni 
mauvais devient donc ami du bien à cause de la présence 
d’un mal? » — « C’est vraisemblable. » — « Mais il l'aime 
avant d’être lui-même devenu mauvais par l'effet du mal qui 
est en lui ; une fois devenu mauvais, il ne saurait désirer le 
bien et l'aimer, puisque nous avons dit que le mal ne peut 
être l’ami du bien. » — « C’est impossible, en eflet. » 
— « Faites attention à mes paroles. Je dis que certaines 


1. En d’autres termes, la théorie proposée par Socrate n’est 


EE Tr PE 


VENU TES 


D 


147 AYSIE 


— Aéyo tolvuv &rouavrevépevoc, to0 kaloO te kàyaBoO 
pÜov etvar td phte &yaldv pre kakôv: npdc & 8È Aéyov 
uavrebouar, äkouoov. Aoket por &onepel tpla äTra etvo 
yévn, td uèv &yaBév, rù dE kakôv, td à oÙT” &yaBdv oÙTE kakév, 
Ti 8ë oot ; — Kai pot, Epn. — Kai oùte TäyaBèv täyaBG 
oÙte xd kakdv T® Kkak@ oÙte TäyaBdv t Kkak® piov Elvou, 
&onep oùS” 6 EuripooBev A6yoc ÈQ' Aetnetar Ôf, elnep TO Ti 
Eotuw plhov, td phte à&yaBdv uphTte kaxdv pllov Elvar À Tod 
&yaBo0 À toQ tosobrou olov adté Éoriv. OÙ yàp &v mou té 
kak® plov &v tr yévorto.— "AAnBf. — OÙôE uv td épotov 
ré ôuole Épauev &pri À yép; — Nat. — Oùk pa Éotat 
ré phTte &yaB® pute kak® Tù TouoUtov pilov ofov adté. — 
Où palvetor. — TS &yaBG pa Td pite &yaBdv pÂTE kakdv 
uév@ uévov ovpbalver ylyveoBor pllov. — j’Avéyken, &c 
Éoukev. 

—*Ap° o8v Kai kalGc, fiv à Eyé, & naîôec, Üpnyeitas uv 
td vOv Aeyéuevov ; Ei yo0v BéAomuev Évvofjon tù Gyraîvov 
côua, oùdèv latpukfic Geîtar oùdÈ dpellac ikavôc yàp 
Exer, Gore Üyrailvov odôelc latp® piloc dtà Tv Üyierav. 
°H yép; — Oùôeis. — AA 6 képvov, oluat, àLà Tv 
végov. — M&c yàp où ; —— Néococ uèv ô kakôv, latpuki] ÔÈ 
dpéluov kat &yaBôv. — Nat. — Zôua dé yÉ Trou kaTà Td 
oôua elvar oÙte &yaBdv oÙTE kakév. — Obroc. — ’Avay- 
kéletor dé ye oôua Là vécov latpikv à&onmélecBor Kai 
pueîv. — Aoket pou. — Tè pfte kakèv &pa uhte &yaBdv 
pÜov yiyvetou toO àyaBoO Bà kakoQ rrapouoiav. — *Eor- 
Kev. — Afilov dé ye rt nplv yevéoBar aûrd Kkakdv ÜTrd To 
kakoD où Eye OÙ yàp Ôf ye kakdv yeyovèc Erti &v Toÿ 
&yaBo9 éruBuuot kal pilov tn: &dbvarov yàp Épauev kakdv 
àyaB& po etvai. — "AGbvatov yép. 

— ZkéÿaoBe 8 8 Aéyo® Àéya yàp 6te Évra uév, ofov àv f 
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choses, quand un accident les affecte, prennent la qualité 
de cet accident, et d’autres non. Par exemple, si l’on teint 
un objet, la teinture est un accident qui affecte la chose 
teinte. » — « Sans doute. » — « En résulte-t-il qu’un objet, 
dans ce cas, soit de la même couleur que la teinture ? » — « Je 
ne comprends pas bien, dit-il. » — « Je m'explique, dis-je. 
Tu as les cheveux blonds : si l’on y met de la céruse, seront-ils 
blancs, ou n’en auront-ils que l’apparence ? » — « Ce serait 
une simple apparence. » — « Cependant la blancheur serait 
en eux. » — « Oui. » — « Et malgré cela ils ne seraient pas 
encore blancs, et la présence de cette blancheur ne les 
rendrait ni blancs ni noirs. » — « C’est vrai. » — « Mais 
quand la vieillesse leur donnera cette même couleur, les voilà 
devenus, par la présence de la blancheur, identiques à ce 
qui les affecte. » — « Évidemment. » — « Voici donc ce que 
je te demande : un objet est-il toujours pareïl à l’accident 
dont il est affecté, ou bien est-ce tantôt vrai, tantôt non, 
selon la manière dont il est affecté par l’accident ? » — 
« C'est la seconde idée qui est exacte. » — « Ce qui n’est 
ni bon ni mauvais peut donc, si quelque mal l’affecte, tantôt 
ne pas être encore mauvais, et tantôt au contraire le devenir. » 
— « Certainement. » — « Par conséquent, lorsque la présence 
du mal ne Va pas encore gâté, cette présence même excite en 
lui le désir du bien. Si elle l’a gâté, au contraire, elle le rend 
incapable de désirer le bien et de l'aimer. Car on ne peut 
plus dire alors qu'il ne soit ni bon ni mauvais : il est 
mauvais, et nous avons dit que le mauvais ne peut être 
l'ami du bon. » — « Non certes. » — « Pour la même 
raison, nous pouvons dire aussi que ceux qui sont en posses- 
sion de la science ne sont plus amis de la science, qu'ils 
soient dieux ou hommes; et que d’autre part on ne peut être 
ami de la science si l’on pousse l’ignorance au point d’en 
devenir mauvais, car on ne voit jamais les hommes tout à 
fait mauvais et illettrés aimer la science. Restent ceux qui, 
sans être exempts de ce mal d’ignorance, n’en sont pas atteints 
jusqu’à n'avoir plus ni intelligence ni connaissance d'aucune 
sorte, mais qui se rendent compte de leur propre ignorance. 
C’est ainsi que ceux-là sont amis de la science ou philosophes 


qu’une intuition provisoire, qui doit être vérifiée méthodique- 
ment. 
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td mapôv, tToLaÜté Éorr kal adté, Evix Ôë où. “Olonep ei 
ÉB£Aor TG ypoupati To ôtioUv &Aetbor, népeotiv nou Tô 
&AeupBévrr td EnadeupBév. — Mévu ye. — Ap° oGv kal 
Éotiw vôTte touoÜtov tv ypéav Tù &AerpBév, oTov Tù Ertév ; 
— Où pavBévo, f 8 86. — AM Gôe, fiv © yo. Et 
tic oov EavBàc oÙoac Tàc tpiyas WiuvBlo à&Aetyeiev, ré- 
repov tôre heukal elev À patvouvrt” &v ; — Paivouvr” &v, À 
8” 66. — Kal pv Trapein y’ äv adtatc Aeukétnc. — Nat. 
— "AN Bpoc oùôév ri p@Alov àv elev Aeukat no, à&Aà 
rapobonc Àeukétntoc oÙte rL Aeukal oùte uélouvat elouv. 
— *AAnBf. — "AAX Btav 6h, & pe, rù yfipac aûtais Tad- 
rdv toûto xpôua Ènayéyn, TôTE ÉyÉvovto olévTrep Tù rrapév, 
ÀevkoQ rapouoia Aeukai. — M&c yäp où ; — Toÿro troitvuv 
épot® vOv ôh, et & &v Ti Trapfi, TouoÜtov Éotar td Éyov 
ofov tù Tapôv' À dv pÈv kat& Tiva TpÉTIOV Trapfi, ÉTaL, 
Edv Ôë ph, où; — Obro u@lov, Épn. — Kal rù pire 
kakdv äpa phTte &yaBèv Éviote kakoŸ Trapévtoc oÙTIo Kkakôv 
éotuv, Éotiv Ô’ ôte jôn Tù TouoÜtov yéyovev. — Mlévu yes. 
— Oùkoüv 8tav pro kakdv À kakoO Trapévtroc, abtn uÈv 
ñ Tapouoia &yaBoO aùrd rouet ÉmBuueîv À ÔÈ kakdv Tot- 
0000 &nootepet adrd Tfc te ÉmuBuulac ua kal This pulac 
täyaBo0. Où yap Err Éotiv oÙte kakdv oÙte &yaBév, &AA 
kakôv: plâov À &yaBS Kkakdv oùk Av. — OÙ yap oùv. 

— Aiù Taûta Ôn paîuev àv kal TodG Aôn dobpodc unKkÉTL 
pdocopetv, etre Beol etre ävBportot Elouv oÛtor oùd” aô 
ékeivouc puogopeîv Toùc obtoc &yvorav Éyovtac &ote 


kakodc elvai kakdv yäp ka &uabf oùdéva puocopetv. 


Aetrovtar ôn of Éxovtec uèv td kakdv Toto, Tv &yvorav, 
uno ÔÈ ÜTT” aùroO dvrec ayvoupovecs unôë auabetcs, SAÂ Etre 
fyobuevor uh elôévor & ui Tououv. Aud 5 Kai puocopoHouv 
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qui ne sont encore ni bons ni mauvais ; quant aux mauvais ils 
ne philosophent pas plus que les bons, puisque, d’après nos 
discours du début, ni le contraire n’est l’ami du contraire ni 
le semblable du semblable. Vous en souvenez-vous? » — 
« Parfaitement. » — « Cette fois, mon cher Lysis et mon cher 
Ménexène, nous avons enfin découvert ce qu’est l’amitié et 
ce qu’elle n’est pas. Nous disons donc que l’ami, qu’il s'agisse 
de l’âme ou du corps ou de toute autre chose, est ce qui, 
n'étant ni bon ni mauvais, est amené par la présence du 
mal à désirer le bien. » 

Ils furent tous deux de mon avis et reconnurent avec moi 
que telle était la vérité. 


À ; J'étais moi-même tout joyeux, ravi 

La fin et le moyen ir fait bonne chasse et de tenir 
dans l'amitié. ne ne : 

enfin mon gibier. Puis, je ne sais com- 

ment, un doute étrange me vint: je soupçonnai nos conclu- 


sions d’être fausses, et, désolé, je m'écriai : — « Hélas, mes 


enfants, notre trésor, je le crains, n’existait que dans notre 
rêve ! » — « Comment cela? dit Ménexène. » — « J'ai peur 
que nous n'ayons fait une mauvaise rencontre et que ces 
beaux discours sur l’amitié ne fussent que des charlatans 
qui s’en sont fait accroire. » — « Explique-toi », dit-il. — 
« Voici. Quand on est ami, l’est-on de quelque chose, oui ou 
non? » —« Oui, sans aucun doute. » — « L’est-on sans 
raison et sans but, ou pour quelque raison et en vue d’un 
certain objet? » — « Avec une raison et un but. » — « Cet 
objet, en vue duquel on est ami, est-il lui-même ami ou 
ennemi, ou n'est-il ni l’un ni l’autre? » — « Je ne te suis 


pas parfaitement. » — « Je n'en suis pas surpris. Peut-être 


vas-tu me suivre plus aisément de la façon que voici, et moi- 
même, sans doute, je me comprendrai mieux. Le malade, dont 
nous parlions tout à l'heure, est ami du médecin ? Est-ce 
vrai? » — « Oui. » — « C’est à cause de sa maladie et en vue 
de la santé qu’il aime le médecin? » — « Oui. » — « Or la 


maladie est un mal? » — « Évidemment. » — « Et la santé? 


repris-je. Est-elle un bien, ou un mal, ou ni l’un ni l’autre ? » 


— « Elle est un bien. » — « Nous avons dit, si je ne me 


trompe, que le corps, qui n’est ni bon ni mauvais, aime la 
médecine à cause de la maladie qui est un mal; que la 


tard cs ou 
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of oùte &yaBol oÙtE kakoi Ta Bvrec' Égor ÊÈ kakol, où pL- 
AogopoDorv, odGE ol &yaBoi: oÙte yàap td Évavtlov toÿ Evav- 
tlou oÙte td ôuotov ToU ôuolou pllov fuiv Épévn Ëv tot 
EurpooBev Aéyouc. "H où péuvnofe ; — Mévu ye, Épérnv. 
— Nov äpa, fv à Eyé, & Aüor te kal Mevébeve, navrdc 
u@ov ÉEnuphrkauev 8 Éativ td pllov kal où. Pauèv yàp 
adté, Kai Kat Tv Luyhv kal katTà Tù oÔua kal Tavtayoÿ, 
rd phte kakdv uhTte &yaBdv Êià kakoO Trapoudiav ToO &yaBo0 
pÜov etvoi. — Mavréraoiv ÉpéTnv te kal ouveyopeltrnv 
otre Tor’ Éyeuv. 

Kat 5n Kat adtrdc Eyà Tmévu Éxoupov, Gonep Bnpeuths 
nc, Exov &yarnmrôs 8 Ébnpevéunv. Käneur” oùk 018” ôrrébev 
por &tonotétn tic ÜnoWla ElôfiABev dc oùk &ANn6fj eln Tà 
duoloynuéva fuîv' kal edBdc àyBeoBelc etrnrov' Babai, & 
Abor re kal MevéEeve, kivôuvebouev dvap nertAoutnkévau. 
— Ti péliota; Epn 8 MevéEevoc. — PoBoDuai, fiv S’ Eyé, 
uh éonep &vBpéroic äaléouw Aéyoic Tiolv ToLobtois Wyeu- 
Séouw évretuyhkauev nepi toO pÜlou. — M&c ôf ; Epn. 

— “Qôe, fiv à Eyé, okonôuev hoc 86 àv Eln, rnétepôv 
éoriv to pos À où; — ’Avéyen, Epn. — Métepov oôv 
oùdevèc Éveka Kai ÔL oÙdÉv, À Évek& tou Kkal ÔL& Ti; — 
*Eveké trou Kai Su& Ti. — Mérepov pilou dvroc Ekeivou to0 
npéyuatoc, 00 Éveka piloc à piloc T6 po, À oÙte pilou 
oÙte Ey6po0 ; — OÙ névu, Épn, EÉnoua. — Eikétoc ye, 
fiv 3 èyé SA Ôôe Tlowc àkolovBhoeic, oluar SE kal Eyd 
u@Aov eloouar 6 tt Aéyo. ‘O Kképvov, vuvôn Epauev, toO 
latpoQ plloc: oùx obtoc ; — Nat. — OùkoOv &1& véoov 
Éveka Üyuælac to0 lutpoO plloc ; — Nat, — *H 8é ye vécoc 
Kaxôv : — M&c & où; — Ti ÔÈ Üylerax; fiv à Éyé' &yabdv 
À kaxdv À oùdétepa; — ’AyaBév, Épn. — "Eléyouev à äpa, 
&G Éouxev, 8tr td oûua, oÙte &yaBdv oÙtE kakôv, BLù Tv 
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médecine est un bien, que c'est en vue de la santé qu’on 
l'aime, et que la santé elle-même est bonne. Est-ce vrai ? » 
— « Oui. » — « La santé est-elle amie ou ennemie ? » — 
« Elle est amie. » — « Et la maladie est ennemie? » — 
« Certainement. » — « Ainsi donc, ce qui n’est ni bon ni 
mauvais est ami du bon, à cause du mauvais et de l'ennemi, 
en vue du bon et de l’ami ? » — « C’est vraisemblable. » 
— « De sorte qu’en définitive c’est en vue de ce qu'il aime 
que l'ami est ami, à cause de ce qu’il déteste? » — « Je le 
crois. » — « Soit, dis-je. Et maintenant, mes enfants, atten- 
tion à ne pas nous laisser égarer. 

Que l'ami soit l’ami de l'ami, et qu’ainsi le semblable 
aime le semblable, je laisse cela de côté, bien que nous ayons 
dit tout à l'heure que c'était chose impossible. Mais voici qui 
mérite examen si nous voulons éviter de nous tromper. La 
médecine, disons-nous, est aimée en vue de la santé. » — « Oui. 
— « Donc la santé est aimée. » — « Oui. » — Si elle est aimée, 
c’est en vue de quelque chose. » — « Oui. » — « D'une chose qui 
est aimée de nous, si nous voulons être conséquents avec nos 
précédentes déclarations. » — « Assurément. » — « Donc cette 
choseelle-même est aimée en vued’uneautre quenousaimons ». 
— « Oui.» — Mais ne sommes-nous pas entraînés ainsi dans 
une progression sans fin, à moins que nous ne finissions par 
atteindre un point initial au delà duquel nous ne soyons plus 
renvoyés à un autre objet ami, et qui soit le principe même de 
toute amitié, l’objet en vue duquel nous disons que nous aimons 
tous les autres! ?» — « C’est inévitable. » — « Voilà pourquoi je 
me demandais si tous ces autres objets, que nous appelions amis 
en ne visant que lui, n’en étaient pas de simples fantômes qui 
nous égaraient, et si ce premier principe n’était pas la seule 
chose qui nous fût véritablement amie. Réfléchissons, en effet : 
imaginons une chose qu'on mette au-dessus de tout, un fils, 
par exemple, que son père préfère à toutes ses richesses : ce 
père, à cause de sa préférenre pour son fils, sera conduit à 
mettre certaines choses à très haut prix. S'il voit que son fils 


1. Cette nécessité d'atteindre un premier principe, au delà duquel 
il ne soit pas nécessaire de remonter indéfiniment, a été exprimée 
par Aristote dans la formule célèbre : &véyxn otñvar. Le premier 
principe de tout mouvement, pour Aristote, est Dieu, qui attire tout 
par l’amour. 
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véadov, Tofto GE Buù Tù kakôv, TG latpufic pilov Éotiv: 
&yaBov & À latpuxh Éveka ÔÈ tfc Üyielac Tv putav À 
latpukh &vfpnror ÿ ÔÈ Üylerx &yaBév. *H yép ; — Nat. — 
Püov 8ë ñ où pllov À Üyleux; — Plov. — H ÔË véooc 
ExBpôv. — Mévu ye. — Tè oÙte kakdv oÙte àyaBdv äpa Là 
Tù kakdv kal Tù EXBpdv ToO &yaxdoO plaov Éativ Éveka tToO &ya- 
809 kal pilou. — Palvetoar. — “Eveka äpa toO pilou td 
pÜov  troÿ pilou >> pilov Gtà td ExBpôv. — “Eorkev. 

— Eîev, fiv S Eyé: Ened Evra0Ba fkouev, à naîôec, rnpéo- 
cxœuev tdv voOv ui ÉEanatrn0@uev. “Orr uèv yàp pilov 
toQ pilou tù pllov yéyovev, ÈG xalpeuv, kal ToO éuotou y” 
'&rr >> vd ôpotov plov yiyvetor, 8 Épauev &ôbvatov 
etvor GA Buoc Tôêe okepoueBa, ui Aus ÉEaratfon rù 
vôv Asyépevov.H iatpuxh, pauév, Éveka Th Üyielac pilov. 
— Nat. — OùkoOv ka À byieua pilov; — Févu ye. — Eî 
&pa pllov, Évek& tou. — Nail. — Pilou yÉ tivoc Ôh, elnep 
àkolouBfoet rfi npéoBev éuoloyiax. — Mévu, ye. — Oùkoüv 
kal ëkeîvo pllov a«ô Éctar Éveka pilou; — Nat. — *Ap° oûv 
oùk &véykn &neurieîv MuAc obtoc lévrac, À &pikéoBar Erti 
tiva &pxhv, À oùkér” Eravoloer ër” &Alo piov, [&Al fEer] 
êrr ékeîvo 8 Éotuw < Td >> npôtov pllov, où Éveka Kai Tù 
Aa pauëv révtra pla elvor ; — ’Avéykn. 

— Toÿro ôf Éoriv 8 Àéya, ui Au TäA a rnévtra à elrnouev 
ékeivou Éveka pla sîvou, Sonep Elôœla à&ttra dvtra aùtoÿ, 
ÉEanara, À à Ékeîtvo td npôtov, 8 6 8ANB8G Éort ptlov. 
’Evvoñoouev yäp oûtoot: 8tav tic Ti nepi rmoÂoO Troufitou, 
otévnep Éviote natip Üdv &vri névrov Tôv SA lov ypnuétav 
npotuu@, & ô Touoÿtoc Éveka ToO Tèv DÜdv repli Tavtrdc 
fyetoBou &pa kal &Alo tr àv nepl TroÂlo rouoîro ; Olov ei 
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a bu de la ciguë, il fera du vin la plus haute estime, du 
moment où il croira que le vin peut le sauver. » — « Assuré- 
ment. » — « Il appréciera aussi le vase qui contient le vin. » — 
« Sans doute. » — « Dirons-nous alors que ce dont il fait le 
plus de cas, ce soit le vase d’argile ou n'est-ce pas son fils ? trois 
cotyles de vin, ou son fils? En d’autres termes : tout le zèle 
qu'on déploie en pareïlle circonstance ne se rapporte pas aux 
moyens qu’on emploie en vue d’une certaine fin, mais à la fin 
en vue de laquelle on emploie les moyens. Nous disons sou- 
vent, il est vrai, que nous faisons grand cas de l'or et de 
l'argent ; mais ce n'en est peut-être pas plus exact : ce que 
nous apprécions, en réalité, c’est ce qui apparaît comme la 
fin en vue de laquelle nous recherchons l’or et tous les autres 
moyens d'action. N'est-ce pas là ce que nous devons aflir- 
mer? »— « Assurément. » 

— « N’en est-il pas de mème au sujet de l'amitié ? Quand 
nous appelons amie une chose que nous aimons en vue d’une 
autre, notre amitié n’est qu'une manière de parler : la chose 
vraiment aimée semble bien être celle-là seule où tendent 
toutes ces prétendues amitiés. » — « Ilsemble en effet qu'ilen 
soit ainsi. » — « Ainsi, ce qui est vraiment ami ne l’est pas en 
vue d’autre chose ? » — « Non sans doute. » — « Voici donc un 
point réglé : ce qui est aimé ne l’est pas en vue d’une autre 
chose qu’on aime. C’est le bien qui est aimé? » — « Je lecrois ». 

— « Mais le bien ne serait-il pas aimé à cause du mal, et 
ne faut-il pas raisonner ainsi : étant données les trois espèces 
que nous avons distinguées, le bon, le mauvais, l’indiflé- 
rent, si nous ne gardons que la première et la dernière, en 
supposant le mal exclu du corps, de l’âme et de toutes les 
choses que nous avons reconnues n'être par elles-mêmes ni 
bonnes ni mauvaises, devrons-nous dire alors que le bien ne 
pourrait nous être d'aucune utilité et ne servirait à rien‘? Si 


nul mal en effet ne nous blessait, nous n’aurions plus besoin 


1. Toute la discussion qui suit, et qui est fort abstraite, peut se 
résumer ainsi : — Nous avons cru trouver dans le bien un objet 
suprême qu’on aime pour lui-même et au delà duquel nous n’aurions 
pas à remonter pour expliquer l'amour qu’il inspire ; mais est-il vrai 
que le bien ait ce caractère absolu qui en ferait une fin en soi ? 
L'amour du bien n'est-il pas surtout l'horreur du mal ? Mais si le 
mal était supprimé par hypothèse, quelle utilité resterait au bien et 
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aioBévorro aùtTèv Kéverov Tenokéta, &pa nepl Too 
nouoît” äv olvov, eniep toûto yoîto tv Üdv ogboeuv ; — Ti 
uhv ; Epn. — OÙùkoUv kal Trù àäyyetov, Èv & 6 olvoc èvein; 
— Mévu ye. — *Ap° oÙv rôte oùdèv nepl nAelovoc Troueîtou, 
KÜAiKka kepauéav À Tèv Üdv Tèv aûtoD, oÙùdE Tpeîc koTUA&G 
otvou f tèv dôv ; "H GGE roc Eyes nâca À Touxbtrn orrovê 
oùk nl toûtoic Éotiv éonoudaouévn, Ent toic Évek& tou 
napackevalouévoic, &AÀ ènr Ekelvo, oÙ Éveka Tévta tà 
rotaÜta Trnapaokeväletar. OÙy 8tr rnoÂldkis Aéyouev 6 
nepl roÀoQ rouobuelax xpuolov kal &pybprov à ph oùdEv 
ti päAov obto ré ye &ANnBËS Exn' GA Èkeîvé Éotuv 8 nepl 
Tavrdc norobuela, 8 Av pavfi dv, Étou Éveka Kai ypuaiov 
kal rrévratà Tapaokevalépeva Trapaokevél,etar. *Ap°oütoc 
phoouev ; — Fév yes. 

— Oùkoüv kal repli To pilou 8 aûrèc Aéyoc ; “Oox yép 
pauev pla elvar fuîv Éveka pilou Tivdc Étépou, fhuartt 
parvépeba Aéyovtes aûté® pilou ÔE T® bvrr kivôuveber 
Ekeîvo adrd elvou, eîc 8 nâoa aûtar ai Aeyépevar pular 
reheut@ouwv. — Kivôuveber obtoc, Epn, *xeuw. — OÙùkoûv 
té ye T® bvre pllov où pilou TivdG Éveka ilov Éotiv ; — 
"AAn6fi. — Toûro upèv 8h ànAlaktor, ur pilou Tivdc Éveka 
td pllov œpilov elvou GA” pa Td àyaBév Eotiw pllov; — 
“Eyuorye Ôoket. 

— "Ap” oÛv BLù Tù kakdv To &yaBdv pueîtou, Kai yet G0eE 
Et tpiôv Ovrov Ov vuvôñ ÉAéyouev, &yaBoO kal kakoD ka 
uhTe &yaBoÿ uñTte kakoO, tTà Ôbo AeupBein, td SE kakèv 
Eknoddv &TéABor kai unôevèc Épéritouto ufTE ouatoc 
uhte buyxfs uhte Tôv &Alov, & Ôf pauev adtTà kaB” at 
oÙte kakà elvar oÙte ya, pa Tôte oùdEv Av fuiv xph- 
ouov eln Tù &yalév, &AA &ypnotov &v yeyovèc eîn ; Ei yàp 
unôèv fu@c tr PAénrtor, oùBÈv àv oùdemAc dpeAlac ôeoi- 
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de secours et il deviendrait évident par là que c'était le mal 
qui nous rendait le bien précieux et cher, parce que celui-ci 
était le remède de la maladie qu'était le mal : mais, la mala- 
die supprimée, le remède n’a plus d'objet. En est-il ainsi du 
bien? Est-il vrai que c’est à cause du mal qu'il est aimé de 
nous, qui sommes à mi-chemin du bien et du mal, et que 
par lui-même il n’est d'aucun usage ? » — « Il semble, dit-il, 
que ce soit la vérité. » — « Aïnsi donc, cet objet de notre amour 
auquel aboutiraient toutes nos autres amitiés, toutes celles qui 
n'existent suivant nous qu’en vue d’une autre fin qu’elles- 
mêmes, cet objet ne ressemble en rien aux autres. Ceux-ci, 
en effet sont appelés amis en vue d’un autre objet ami, tandis 
que l’amitié en soi aurait un caractère tout opposé, puisque 
la cause en serait dans un objet ennemi. De sorte que, 
l'ennemi disparaissant, l'amitié aussi s’évanouirait. » — « I] 
me semble, en effet, qu’iln’y en‘aurait pas, à raisonner ainsi. » 

— « Par Zeus, repris-je, si le mal disparaissait, que devien- 
draient la faim et la soif, et les autres besoins du même 
genre? Seraient-ils supprimés? Ou bien la faim subsisterait- 
elle tant qu’il y aurait des hommes et des animaux, mais en 
cessant d’être nuisible? La soif et les autres désirs, tout en 
subsistant, cesseraient-ils de faire du mal, puisque le mal 
aurait disparu ? Ou bien est-il ridicule de poser une question sur 
ce qui sera ou ne sera pas dans un état de choses que personne 
ne connaît? Tout ce que nous savons, c'est qu'aujourd'hui la 
faim fait parfois du mal et parfois est utile. Est-ce vrai ? » 


— « Tout à fait. » — « De même, la soif et ce genre de 
désirs comporte tantôt du mal, tantôt dubien, tantôt ni 
l’un ni l’autre? » — « Absolument. » — « Alors, pour- 


quoi la suppression du mal entraînerait-elle à sa suite la 
suppression de ce qui n’est pas un mal? »— « Aucune nécessité, 
en effet. »— «Donc, même après la suppression du mal, les 
désirs qui ne sont ni bons ni mauvais subsisteront ? » — 
« Probablement. » — « Est-il donc possible, si l’on éprouve 
des désirs et des passions, de ne pas aimer les choses que l’on 
désire et vers lesquelles on est porté par la passion? » — 


quel motif aurions-nous de l’aimer ? Si nous ne voulons pas expli- 
quer l’amour du bien par l’horreur du mal, il faut trouver à cet 
amour une autre explication. Et ainsi est introduite la notion nou- 
velle de convenance. 


192 AYZIS 


uela, kal obto ôn àv Tôte yévorto katéônAov &rr ÔLà Td 
kakdv TäyaBèv fyanêper kal puloOuev, 6 pépuaxov Ôv 
troG kakoD Td &yaBév, td SE kakdv véonua: vooñuatoc ÊÈ ui] 
bvtroc oùdÈv ôet papuékou. "Ap” obto nÉUuké te kal puet- 
rar TéyaBèv B1à td kakdv D” Mudv, Tôv petaËd Bvrov To 
kakoO te kal TäyaBoO, a«ùTd à” ÉautoO Éveka oddeulav xpelav 
Éxer; — “Eouxev, À 8 6c, obroc Eyeiv. — Tè äpa pihov 
fuîv ékeîvo, els 8 Ételetta névra tà GAN, 8 >> Éveka ÉTÉpou 
plou pllx Épauev Elvou, oùdèv 8 Tobtoic Éoukev. Tata 
uèv yäp pilou Éveka Œplla KékAntar, td ÔÈ T& bvre pilov 
nêv tovavtiov tTobtou paivetar Tepukéc pllov yàap uv 
àvepévn ôv ÉxBpo0 Éveka: et dë td ÉxBpèv &néABor, oùkérti, 
&G Éouk’, oO” uiv pÜov. — OÙ por Soket, Épn, 66 ye vüv 
Aéyetau. 

— Mérepov, fiv S Eyé, npèc'Auéc, Edv td kakdv &rréAnTau, 
oùdE reuvfiv ÉtLÉoTaL oÙdE Éupfiv oddE &AAo oÙdÈV TSV ToLob- 
rov, "H nelvn uèv Éotou, Édvnep àvBpæntot te ka T&A a 
Düa À, où uévror Plabepé ye; Kal Slya Sn ka at GA Aa 
éruBuuiou, &AÂ où kakal, &Te ToO kakoD &rolwAétoc ; "H 
yehotov rù épétnua, 8 ti not’ Éotar tôte À pi) Éotou, Tic 
yàp otôev ; "AA oôv tôôe Vÿ’ louev, ti kal vOv Éotuv Tret- 
vôvta BlénitreoBou, Éotuw Ôë Kai dpeletoBou. °H yé&p; — 
Mévu ye. — Oùkoüv kal upôvra kal Tôv SAAov Tôv tot- 
oûrov névrov EmiBvuuoOvra Éotuv Éviote uèv dpelluoc 
émmBuueîv, Éviotre SE BAaubepôc, Éviore ÔÈ unôétepa;, — 
Zpéôpa ye. — OùkoUv Édv &noAAbnTar tà kak&, & Ye ph 
Tuyxéver ôvtra kakà TL Tpoofker Toic Kkakoîc ouvartéÀ- 
AvoBar; — Oùôév. — “Ecovtai äpa at uite &yaBal ufte 
kakal éruBuplar kal dv &néAntar Tà kak&. — Palvetar. 
— Ofév te oÛv Ecru émuBvuolvtra Kai Épôvtra Tobtou où 
éruBuuet kal ëp@ ui puetv ; — OÙk Eporye oket. — "Eotar 


d 8 & add. Cornarius || d 9 eivxt Cornarius : eva éxetva BT || n 
Heindorf : 3 BT om. Cornarius || 224 b 3 ruyydver recc.: ruyyävn 
BTW || b5 ärékntat recc. : äxéAinta: BT arokinra: W. 


220 d 
d 


221 à 


221 c 


222 a 


LYSIS 193 


« Je ne le crois pas. » — « Il y aura donc encore, après 
la suppression du mal, des choses qui nous seront amies. » — 
« Oui. » — « Cela n’arriverait pas si le mal était la cause de 
l'amitié : le mal aboli, nulle amitié ne pourrait survivre ; 
car si l’on supprime la cause, on supprime du même coup 
l'effet de cette cause. » — « Tu as raison. » 

— « Nous étions tombés d’accord pour reconnaître que 
l’on aimait un certain objet pour une certaine cause; et 
nous avons cru alors que c'était à cause du mal que ce qui 
n’était ni bon ni mauvais aimait le bien. » — « C’est vrai. » 
— « Et maintenant, à ce qu’il semble, nous découvrons une 
autre raison d'aimer et d’être aimé. » — « Il semble ainsi, en 
effet. » — «Est-ce donc qu’en réalité, comme nous le disions 
tout à l'heure, le désir est la cause de l'amitié, de sorte que ce 
qui désire est l’ami de ce qu’il désire et quand il le désire, tandis 
que notre précédente définition de l'amitié n’était qu’un vain 
bavardage, comme un long poème? » — « C’est possible. » 


— « Cependant, repris-je, ce qui désire 
a le désir de ce qui lui manque? » 
— «Oui. » — « Et par conséquent ce qui manque de quel- 
que chose est ami de ce qui lui manque ? » — « Je le crois. » 
— « Or une chose nous manque quand elle nous est enlevée. » 
— « Évidemment. » 

— « C’est donc à quelque chose qui nous est lié par une 
certaine convenance que se rapportent l’amour, l’amitié, le 
désir; c’est du moins ce qu'il me semble, mes chers amis. » — 
Tous deux en convinrent. — « Si vous êtes amis l’un de l’autre, 
c'est que votre nature vous apparente en quelque sorte l’un à 
l’autre. » — « Absolument, » dirent-ils. — « Et quand on 
a pour quelqu'un de l'amitié, de l'amour, un désir quel- 
conque, la raison qui fait qu’on a ces sentiments, et sans . 
laquelle on ne les éprouverait pas, est qu’on est rapproché 
de celui qu’on aime par l’âme, par quelque qualité de l'âme 
ou du caractère, ou par la forme visible. »— « C’est absolument 
vrai », dit Ménexène. Lysis garda le silence. — « Soit, repris-je. 
Nous reconnaissons qu’une certaine parenté de nature produit 
nécessairement l'amitié. » — « C’est probable », dit-il. — «11 
est donc nécessaire aussi que le véritable amant, celui qui n’est 
pas un simulateur, soit aimé en retour par l’objet de son 


La convenance. 
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&pa kal Tôv kakôv &Trolopévov, &G Éouxev, A &tta. — 
Nat. — Oùk &v, et ye td kakdv attiov fiv toG pilov tu etvou, 
oùk &v fjv Tobtou &rolouévou pllov Étepov Étép®. Aîtiac 
yäp &nolouévns àSbvatév mou fv Er’ Ekeîvo elvou, où fiv 
abtn  œitia. — "OpB&c Aéyerc. 

— Oùkoüv époléyntar fuîv tù pllov pueîv tt ka Gé TL 
kal dhônuev vôtre ye OL Td kakdv Td pute &yaBdv pute 
kakdv Td &yaBdv puetv ; — ’AAn6f. — Nôv Gé ye, dc Éouke, 
paivetar &AAn Ti aitia ToO pueîv te kal puetolar. — 
“Eouwev. — *Ap° oôv t& dvrr, Gonep &pre ÉÀéyouev, ñ ÉruBu- 
uia tfc pullac aitia, Kal Tù ÈmBvuov pilov Éotiv Toto 
00 émBuuet kal Tôte étav ÉmBuuf, 8 ÔÈ td rnpétepov ÈÂé- 
youev plov evo, 68106 tic fiv, Sonep noinua uakpèv 
ouykeluevov; — Kivôuvebes, En. 

— *ANA& pévror, fv à Éyé, tÔ ye ÉmiBuuoUv, oÿ àäv évôeëc 
ñ, tToûtou émBuuet. *H y&p ; — Nail. — Tè à évôsès äpa 
plov ékeivou 09 àv Évôeëc ñ; — Aoket por. — "Evôsèc à 
yiyvetos 08 &v tu &poupfitor. — M&c à où ; — Toÿ oikelou 
dh, d6 Éouxev, 6 te Époc kal À pull kai À émiBvuia tuy- 
Xéver o0où, 6 paivetou, à Mevébevé te kal Abo — 
Zuvepérnv. — ‘Yueîc àpa ei pilot Éotdv &AAfAoic, pÜoeL 
mn oketol £o8” üutv aùroic. — Kopôf, Épérnv. — Kai ei 
pa ti Étepoc étépou émiBuuet, fÎv à yo, & Tnatôsc, À 
Ep@, oùk &v note Énelbuper oùdE pa oùdE Éplher, ei pi 
oketéc nn Tô Épouévo Étüyyavev dv À kaTà Tv puyxiv À 
raté Ti TG Yuyxfs oc À Ttpérouc À Eelôoc. — Mévu ye, 
Epn 6 Mevébevoc: 8 5 Aboic Éotynoev. — Eîev, fiv 8’ èyé. 
Tè uèv ôn pôoer oiketov ävaykatov uîv Tépavtar puetv. 
— "Eouxev, Épn. — ’Avaykatov &pa T® yvnaio Épaotf kal 
ph npoomouhto puetoBar Ünd Tôv rmoudtkôv. — ‘O uèv oôv 
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amour. » — Lysis et Ménexène approuvèrent discrètement, 
mais Hippothalès, dans sa joie, passa par toutes les cou- 
leurs. 


Je repris alors, dans l'intention de véri- 
fier ce que nous venions de dire : — « Si 
la convenance diffère de la ressemblance, 
notre conclusion n'est pas sans valeur, à ce qu’il me semble, 
sur la nature de l’amitié. Mais si ces deux mots signifient la 
même chose, il nous est difficile de négliger notre affirmation 
précédente, et de nier que lesemblable soit inutile au semblable 
en tant qu’il est semblable ; et quant à dire qu’on peut aimer 
l'inutile, c’est absurde‘. Vous plairait-il, puisque nous sommes 
comme ivres de discussion, d'admettre que la convenance 
n’est pas identique à la ressemblance? » — « Assurément. » 
— « Dirons-nous donc que le bien convient à toutes choses et 
que le mal leur est étranger ? Ou bien que le mal est apparenté 
au mal, le bien au bien, et l’indifférent à l’indifférent ? » 
— Ils furent d'accord avec moi sur chacune de ces relations. 
— « Prenez garde, enfants: nous retombons à propos de 
l'amitié dans la thèse que nous avions rejetée tout à l’heure ; 
car à ce compte l’injuste ne serait pas moins l’ami de 
l’injuste et le mauvais du mauvais que le bon ne le serait du 
bon. » — « C’est vrai », dit-il. — « Mais quoi! dire que le 
bien et ce qui lui est propre sont la même chose, c’est dire 
que Le bon ne peut être l’ami que du bon? » — « Sans doute. » 
— « Or nous avons cru sur ce point nous être convaincus 
nous-mêmes d'erreur. Ne vous en souvient-il plus?» — « Nous 
nous en souvenons. » — « Comment alors nous tirer de notre 
discussion? N’est-il pas évident que cela nous est impossible? 
Je vous demande donc la permission, comme font les orateurs 
habiles devant les tribunaux, de récapituler tout ce que nous 
avons dit. Si ni l’amant ni l’aimé, ni les semblables ni les 
différents, ni les bons ni ceux qui leur sont apparentés, ni 
aucune des autres catégories que nous avons énumérées — 
elles étaient si nombreuses que je ne puis même plus me les 
rappeler — si rien de tout cela n’est l’ami absolu, je n’ai plus 
qu'à me taire. » 


Résumé 
et conclusion. 


1. Cf. plus haut, 210 c-d. 
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Aboic kai 8 MevéEevoc uéyic noc ènevevoérnv, à ôë ‘In- 
noBéAns ônè tfñs Môovfs ravtroëarà Âpler xpouate. 

Kat Eyd eînov, BouAôuevos rèv A6yov ériokégacBar 
Ei pév tt rù oîkeîov toO ôuolou Srapéper, Aéyouuev &v 71, 
&ç êuol doket, à Abor te kal Mevéëeve, nepi pilou 8 
Éotuv el ÔE tTadrdv Tuyyxéver Ov ôuotév te kal oîkeîov, où 
fédrov àrroBaleîv tèv TpéoBev Aéyov, &G où td épotov T® 
ôuol® katà Tv époétnta äypnotov: tù Ôë äypnotov plaov 
ôpoloyetv mAnuueléc. BoûleoB oôv, fiv à Eyé, éreudn 
&Sonep ueBbouev Ünd To À6you, ouyxwphomuev kal pôuev 
Erepôv rt elvar td oîketov To ôpoiou; — Mévu ye. — Mé- 
tepov oÙv kal TäyaBèv oîkeîov Bfoouev ravti, tù ÊÈ kakdv 
&AAétprov Elvar ; À] Tù uÈv kakdv T& kak@ oîketov, T® ÔÈ 
à&yaB& Tù àyaBév, T6 GE pte &yal® phte kak® Td uhTE 
&yaBdv ute kakôv ; — Obroc Épérnv ôokeîv oploiv Ékao- 
rov Ékote oîketov evo. — MéAiv äpa, fv & Èyé, & Trat- 
ôec, oc rù npôtov Aéyous ànrebaléueBa repli pulac, sic 
toûtous elonentékauev ô yäp duos T® &dLkE kal 6 KkakdG 
t® kak@ oùdEV ÎTtrov piloc Éotar À 8 &yaBdc Tô àyaB®. — 
"Eouxkev, Épn. — Ti ôé; Tù &yaBèv Kai td oîketov &v tTaÿ- 
rdv pôuev elvou, &A lo rt À 6 GyaBdc TO àyaBG uévov piloc ; 
— Mévu ye. — "AG pv kal ToUté ye dôuela ÉEsAéyEa 
uêc aûtobc: À où péuvnoBe; — MeuvhueBa. 

— Ti oûv àv Err ypnontueBa t& A6yo ; À Sfilov bte oùdEv ; 
Aéopar oÛv, &onep ot aopol Ev toîc éukaotnploic, Tà eipn- 
uéva &äravta àävareuréonuoBar. Ei yàp ufTte ot pulobuevor 
uhte of puioüvrec pfte of épotor uhte of ävéporor uhte of 
&yaBol phTte of oikeîtor phte Tà Ga Box OEAnAUBauEv — 
où yap Éyoye EtL uéuvnuar Ünd To mAñBouc — &A si 
unôëv tobtov pllov Éotiv, ÉYà uÈv odkétt yo Ti Aéyo. 
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En parlant ainsi, j'avais l'intention de 
provoquer au débat quelqu'un des audi- 
teurs plus âgés. Mais à ce moment, comme des divinités mal- 
faisantes, intervinrent les pédagogues, celui de Ménexène et 
celui de Lysis, amenant les frères des deux enfants : ils les 
appelèrent et leur donnèrent l’ordre de rentrer, car il se fai- 
sait tard. Nous essayâmes d’abord, avec les assistants, d’éloi- 
gner ces importuns. Mais eux, sans égard pour nos observa- 
tions, nous apostrophèrent avec colère dans leur mauvais 
grec et appelèrent de nouveau les enfants. Ils avaient bu aux 
fêtes d'Hermès et paraissaient peu en état de causer. Nous 
étions vaincus, nous nous séparâmes. Cependant, comme 
Lysis et Ménexène s’en allaient, je leur dis encore ces mots: 
— «Nous avons donné un spectacle assez ridicule, moi qui suis 
vieux, et vous, mes enfants. Nos auditeurs, en s’en allant, 
vont dire que nous, qui avons la prétention d’être amis 
(et je me range à ce titre parmi vous), nous n’avons pas été 
capables de découvrir ce qu’est un ami. » 


Épilogue. 
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Taûta à eindv Ev v& elyov &Alov Môn Tivà Tôv npeobu- 
tTépov kiveîv: kâta, éoTtep Ôaiuovéc Tivec, npooeABévtec oi 
notSayæyol, & te to MeveËbévou Kat 6 toQ Aboiôoc, Éxov- 
rec adtôv Todc &ôekpobc, Tapekélouv kal ÈkéAevov adtodc 
otkad” &riévor Mon yap Mv 8Wé Tù uv oÙv rnpôtov ka 
fueîc kal of nepuotôtec adtodc àrmAabvouev' reudr ÔÈ 
oùdÈv Éppévrilov fuôv, a ÜnoBapBapilovtes fyavéktrouv 
re kal oSèv fitrov Ékélouv, A é86kouv uîv Üronenoké- 
rec ëv toic ‘Epuaioic ànopor eîvar npoopépeoBar, ÂTTn- 
Bévrecs oûv adt@ôv ôteAboauev Tv ouvouotav. “Ouoc à 
Éyoye Aôn éruévrov adtôv: Nôv upév, fiv à ëyé, & Abo 
re kal MevéEeve, katayélaotor yeyévaupev ÈyY Te, yépœv 
&vhp, Kai dueîc. ’EpoDor yàp olôe &mévres &c otôéueBa 
fueîs &Aflov ilor elvou, kal UE yap ëv Ôôuiv Tiünp, 
one ÔÈ 8 rt Ecru 6 piloc ofoi te ÉyevoueBa éEeupeîv. 
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